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Avant-propos

La Terminologie est une discipline scientifique à part entière qui 
puise à de nombreux domaines dont la linguistique, la théorie de la 
connaissance et la logique. Pour que cette diversité soit une richesse, 
il faut lui offrir un cadre approprié au sein duquel elle puisse s’ex-
primer et s’épanouir : c’est une des raisons d’être des Conférences 
TOTh. 
Dans ce contexte, la formation et la transmission des connais-
sances jouent un rôle essentiel. La Formation TOTh précédant la 
Conférence se déroule sur deux années consécutives dédiées pour 

l’une à la dimension linguistique et pour l’autre à la dimension conceptuelle de la 
terminologie, deux dimensions étroitement liées. 
A la présentation de travaux sélectionnés par un Comité de programme interna-
tional, la Conférence TOTh inclut une Conférence invitée et une Disputatio. La pre-
mière, donnée par une personnalité reconnue dans son domaine vise l’ouverture 
à d’autres approches de la langue et de la connaissance. La seconde, à travers une 
lecture commentée effectuée par un membre du comité scientifique, renoue avec 
une forme d’enseignement et de recherche héritée de la scolastique.
Cette année, notre collègue Sylvain Auroux, Directeur de recherche CNRS à 
l’Université Paris Diderot, a ouvert la Conférence TOTh par un exposé sur le 
thème des « Sciences du langage et ontologie ». Danielle Candel, chercheur CNRS 
à la même Université, a pris en charge la Disputatio et nous a parlé de « Eugen 
Wüster, terminologie et variation ».
Les 13 communications, d’une durée chacune de 45 minutes, ont permis d’abor-
der en profondeur de nombreux sujets tant théoriques que pratiques rappelant 
qu’il ne peut y avoir de Terminologie sans langue ni savoir de spécialité. Je vous 
invite à les découvrir à travers ces actes.
Avant de vous souhaiter bonne lecture, j’aimerais terminer en remerciant tous les 
participants pour la richesse des débats et des moments partagés.

Christophe Roche 
Président du comité scientifique
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La relativité de l’ontologie

Sylvain Auroux*

*CNRS, UMR 7597 “Histoire des théories linguistiques” 
Université Paris Diderot

On reconnaît, depuis que Heidegger a commenté Aristote, que l’ontologie 
peut concerner deux choses : i) qu’est-ce qui est ou quels sont les êtres qui 
constituent le monde (Russell parlait « d’ameublement dernier du monde ») 
ou, en heideggerien dans le texte, « quels sont les étants » ? ii) qu’est-ce que 
c’est qu’être pour un être (ou un étant) ? Nous laisserons de côté cette dern-
ière question, purement métaphysique. La première question est plus intéres-
sante et concerne davantage notre vie quotidienne. Quels sont les objets que 
nous reconnaissons comme constituant le monde qui nous entoure ? Quelque 
chose comme la chaleur en fait-il partie ? Parfois notre besoin en ontologie est 
beaucoup plus pragmatique. Nous avons, par exemple, besoin de définir un 
certain nombre d’objets en référence à une nomenclature, pour constituer un 
catalogue, fixer des prix, des règles d’échanges, etc. Je vais brièvement traiter 
d’une question très générale : peut-on admettre la validité absolue d’une ontol-
ogie ou encore pouvons-nous admettre quelque chose de définitif et d’ultime 
en matière d’ontologie ?

Nous n’avons sans doute pas grand mal à accepter que le monde – celui 
où nous vivons – est unique, même si on peut discuter de ce que signifie 
« monde » dans cette affirmation. Il possède évidemment une certaine struc-
ture et celle-ci doit se refléter dans notre langage. 

La structure propositionnelle canonique d’Aristote (« Socrate est philo-
sophe » ou plus généralement : Sujet est Prédicat) peut être mise en parallèle avec 
une certaine représentation de la structure du monde que le stagirite exprime 
dans la théorie des dix catégories :

Chacune des expressions n’entrant pas dans une combinaison signifie : la 
substance ; ou combien [quantité] ; ou quel [qualité] ; ou relativement à quoi 
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[relation] ; ou où [lieu] ; ou quand [temps] ; ou être en posture [position] ; ou 
être en état [possession] ; ou faire [action] ou subir [passion]1.

La substance correspond au sujet et les autres catégories à des classes de 
prédicats qui peuvent en être assertés. On comprend assez facilement les caté-
gories de la quantité et de la qualité, ainsi que celles de l’action et de la pas-
sion. Des catégories comme la position (khestai) et la possession (ekhein) sont 
moins claires. Le linguiste E. Benveniste a fait remarquer que les exemples 
donnés par Aristote de la position (anakeitai, « il est couché » et kathêtai, 
« il est assis ») correspondent aux formes verbales d’une voix spécifique au 
grec, le moyen, qui s’intercale entre les voix passives et actives. Quant à la 
« possession », les exemples sont également éclairants : upodédetai (« il est 
chaussé, il a ses chaussures aux pieds ») et ôplistai (« il est armé, il a ses armes 
avec lui ») sont des formes de parfait moyen, le parfait grec n’ayant pas seu-
lement une valeur temporelle, mais, selon les cas, celle d’une manière d’être 
du sujet. Benveniste en tire la conclusion – suivant en cela des propositions 
qu’avaient faites, dès le XIXe siècle, le philosophe allemand Trendelenburg – 
que le stagirite a tout simplement suivi les catégories de la langue grecque, 
en les universalisant. Ce n’est cependant pas si simple. Aristote n’a pas utilisé 
toutes les catégories possibles (l’article, par exemple), mais seulement celles 
qui réalisaient les parties canoniques reconnues à la proposition. La catégorie 
de la substance ne correspond pas simplement au substantif, mais aux critères 
logiques de la prédication : est substance ce qui n’est pas dit d’un sujet et n’est 
pas dans un sujet. Les substances secondes (par exemple « humain ») sont bien 
dites d’un sujet (« Socrate est humain ») mais ne sont pas dans un sujet comme 
la partie est dans le tout. Il est incontestable que le philosophe s’appuie sur 
les catégories de sa langue (notamment l’ambiguïté du verbe « être » dans les 
langues indoeuropéennes2), mais tout aussi vrai qu’il leur fait subir une élabo-
ration théorique considérable.

De fait, le malaise le plus important concernant l’universalité de l’onto-
logie provient, initialement, moins d’une éventuelle liaison des catégories 

1	 Traité des Catégories, chap. IV. Nous suivons la traduction du linguiste E. Benveniste, 
« Catégories de pensée et catégories de langue » [1958], Problèmes de linguistique 
générale, Paris, Gallimard, 1966, pp. 55-66. Nous faisons figurer entre crochets la 
traduction traditionnelle du nom de la catégorie.

2	 L’utilisation du verbe « être » en français correspond à trois fonctions : assertion, 
prédication de l’existence et cohésion de la proposition (au point que certains auteurs 
n’hésitent pas à penser qu’il n’y a ni langue, ni phrase sans verbe « être » au moins sous-
entendu). Comme Benveniste l’a fait remarquer, dans bien des langues ces trois fonctions 
sont réparties sur des éléments lexicaux différents.
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aristotéliciennes à la contingence d’une langue que de l’existence de modèles 
propositionnels alternatifs dont l’interprétation ontologique est extrêmement 
différente. Dès l’Antiquité, les stoïciens, qui n’envisageaient qu’un monde 
formé de corps et de vide, ne pouvaient admettre un rôle central pour la 
copule. La forme « l’arbre est vert » est trompeuse en ce qu’elle met d’un côté 
une substance et de l’autre une propriété ; il faut plutôt choisir « l’arbre ver-
doie », où il n’y a qu’une réalité, le corps de l’arbre. La proposition signifie 
un fait ou un événement et sa signification est exactement du même type que 
lorsqu’elle est de nature impersonnelle (« il fait jour »). Pour les plus simples, 
les propositions, qui sont des exprimables3 complets, sont composées d’un 
verbe accompagné d’un sujet, toujours singulier.

Tout au long de l’histoire on a construit des modèles différents de la pro-
position, qui ont tous connu des interprétations ontologiques propres. Frege, 
à la fin du XIXe siècle, proposera un schéma fonctionnel, destiné à lever les 
limites du schéma aristotélicien, incapable de représenter les relations (et donc 
quelque chose d’aussi simple que l’arithmétique ou les verbes transitifs de 
notre langage quotidien). Des phrases comme « Pierre est grand », « Pierre 
aime Marie », « Pierre donne du pain à Paul », etc. donnent ainsi lieu à des 
schémas comme : f(x), g(x,y), h(x,y,z), etc. Cela nous incite à admettre qu’il y 
a, d’une part des noms propres d’individus et, d’autre part, des concepts. La 
nature du concept n’est pas très claire. Pour Frege, il s’agit d’objets aussi réels 
que les individus du monde. Russell proposera de paraphraser la forme pro-
positionnelle f(x), ou « x est un f », par « x appartient à la classe F ». Du coup 
c’est la réalité ontologique des classes qui fait problème. 

La dualité classes/propriétés n’est cependant rien moins qu’évidente : à 
quelle propriété correspond la collection « deux yeux, un nez, une bouche, 
deux oreilles, un front » qui compose un visage ? C’est pour répondre à ces 
difficultés que le logicien polonais Lesniewski proposera la « méréologie », 
ou théorie des parties. Il distingue les classes distributives (celles de Russell) 
et les classes collectives. On obtient une théorie des « touts » avec pour terme 
primitif « être partie de » relation transitive, mais non symétrique. Comme 
classe distributive « planètes » contient les 9 planètes et rien d’autre ; comme 
classe collective, elle contient également les calottes de Mars ! Mais du coup, 
dans l’hypothèse de classes collectives, on ne fera pas la différence entre 

3	 L’exprimable (lekton) est un incorporel (asomaton) qui en tant que tel n’est pas un être et 
ne peut agir ni pâtir. C’est un attribut qui advient aux choses par le fait d’être signifiées 
dans un langage.
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« Jean est malade » et « Jean est un malade » (ce qui correspond à l’absence 
d’article en latin).

La diversité des représentations possibles de la proposition ouvre la voie 
de ce que Quine nommera la « relativité de l’ontologie ». Il est clair que la 
variabilité des langues va dans le même sens. Il y a plusieurs « ontologies » 
possibles ; à chaque fois, on peut les lier à un langage, voire à un langage inter-
prétant un langage (cas de chacune des théories de la proposition). Choisir une 
ontologie dernière supposerait que l’on dispose d’un métalangage ultime. Il 
n’en est rien et toute ontologie reste relative à un langage.
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Eugen Wüster (1898-1977),  
terminologie et variation

Danielle Candel*

*CNRS, UMR 7597 « Histoire des théories linguistiques » 
Université Paris Diderot (Paris 7) 

danielle.candel@univ-paris-diderot.fr

Résumé. Eugen Wüster (1898-1977) est considéré comme le père 
fondateur de la terminologie moderne. Mais connaît-on assez bien cet 
industriel, ingénieur, terminologue et linguiste autodidacte autrichien, 
et pour qui, en 1972, on créa même un poste à l’université de Vienne ? 
Non, sans doute, et ses prises de position continuent à être évoquées 
sans que ses écrits soient bien connus ni cités avec précision1. On notera 
que, en France du moins, on cherche en général à se démarquer de lui. 
Il a porté des casquettes variées et a beaucoup écrit, dans des voies 
différentes les unes des autres, l’ensemble de ces facettes n’étant pas 
connu de la majorité des spécialistes qui l’évoquent dans leurs écrits, 
loin de là. Quelles sont les attitudes des linguistes, des lexicographes, 
des terminologues, des sociolinguistes et des socioterminologues, des 
normalisateurs à son égard ? On donnera quelques éléments de réponse 
à ces questions, en cherchant à expliquer certaines de ces attitudes et à 
mieux comprendre certains débats

1	 Voir, cependant, notre colloque « Wüster et la terminologie de l’École de Vienne » (His-
toire des théories linguistiques, UMR 7597 du CNRS, Univ. Paris Diderot Paris 7, jan-
vier 2006) et les Dossiers HEL (à paraître), par lesquels nous nous proposions de corriger 
cette situation.

	 Citons par ailleurs la thèse d’Ángela Campo, soutenue en janvier 2013 à l’université de 
Montréal (Département de linguistique et de traduction, Faculté des arts et des sciences), 
dont l’intérêt et l’originalité résident aussi dans le fait qu’elle est due à un auteur ne prati-
quant pas la langue allemande. C’est là une preuve, s’il en est, de la nécessité de dévelop-
per le « faire savoir » sur Wüster à partir de ses écrits originaux.

	 On pourra se reporter à Humbley 2004 et 2007, ainsi qu’à Candel 2004, et on lira avec 
profit Antia 2008, Cabré 2004, Myking 2001, Romary & al 2006.



Eugen Wüster (1898-1977), terminologie et variation

TOTh 201222

Introduction

Il s’imposera de rappeler quelques-uns des apports de Wüster, et l’attitude 
qui était la sienne vis-à-vis de divers spécialistes ou spécialités. L’activité et 
l’œuvre de cet ingénieur font certes de lui un extrémiste de la terminologie 
et de la normalisation. Cette terminologie pure et dure de Wüster, qui sert 
de référence, en fonction de laquelle on peut aisément se positionner pour 
en prendre globalement le contre-pied et pour mieux assurer ses propres po-
sitions, joue en somme le rôle d’une borne bien commode, à laquelle on se 
réfère aisément pour mieux se situer. Mais par-delà cette borne qui génère des 
réactions, ce point de mire que visent les critiques, se cache une pensée plus 
complexe, une œuvre multidisciplinaire au sein de laquelle nombre de termi-
nologues et de linguistes seraient – et sont de plus en plus souvent – surpris 
de trouver exprimées quantités de leurs propres convictions. Ainsi, à côté du 
respect pour les dénominations techniques figées et leurs nécessaires repré-
sentations, on se demandera si, chez Wüster, la reconnaissance de la variation 
lexicale et terminologique fait vraiment défaut.

1.  Une « disputatio »

Cette « disputatio » poursuit le projet exposé dans la première édition des 
« disputatios » des conférences TOTh, due à Christophe Roche en 2011. Dans 
le « genre » de la « disputatio », explique C. Roche, il s’agit de « donner accès 
à des textes jugés fondateurs […], trop souvent délaissés voire ignorés […], 
notre démarche repos[ant] sur l’étude d’un texte interprété sous l’angle de la 
terminologie et de l’ontologie » (Roche 2011). 

Le Trésor de la langue française, tout en rappelant l’origine du terme « dis-
putation »  (« Empr[unt] au lat. class[ique] disputatio ‘action d’examiner une 
question ; supputatio’ ») en donne une définition par extension : « Discussion, 
débat, animé d’un vif besoin de persuasion ». Ce dictionnaire l’illustre par la 
citation suivante : « Le tempérament beethovenien, avec son caractère inné de 
raisonneuse disputation ou de raisonnement entêté » (ROLLAND, Beethoven, 
1928, p. 241) ». 

Le débat autour de Wüster entraîne effectivement un besoin de persuasion, 
souvent orienté vers une profonde réserve, et vers une sévère critique. Nous 
voudrions montrer l’orientation couramment donnée à cette critique, et tenter 
de la corriger.
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L’article consacré dans Wikipedia au terme disputatio situe notre objet : 
« La ‘disputatio universitaire’, à l’origine, dans la scholastique médiévale », 
et donne pour exemple : « La disputatio orale disparaitra progressivement 
au profit d’une domination absolue de l’écrit sur l’oral, la place du maître 
devenant écrasante par rapport à celle des étudiants tels qu’ils participaient 
aux disputes »2.

C’est bien un besoin de persuasion qui nous animait dans notre exposé 
oral. C’est ici à l’écrit, par la force des choses, que nous nous y exercerons. 
Mais non sans finalement revenir aussi sur l’échange oral amorcé à l’occasion 
de cet exposé : ira-t-il dans le sens que nous escomptions ?

2.  Wüster vu par les autres

Eugen Wüster, né en Basse Autriche en 1898 et mort en 1977 à Vienne, 
cet industriel allemand, ingénieur, espérantiste, normalisateur, défenseur de 
la réforme de l’orthographe, est finalement un linguiste-terminologue autodi-
dacte. Il a beaucoup écrit, dans des voies différentes les unes des autres, sous 
des facettes souvent mal connues. 

Pour évoquer la manière dont il a pu être lu et connu, nous proposons le 
témoignage suivant : il s’agit de l’ouvrage de Rostislav Kocourek La langue 
française de la technique et de la science 1991 [1982]. Dans une synthèse 
impressionnante, l’auteur cite les textes les plus importants qui permettent de 
décrire la langue française de la technique et de la science. Nous constatons 
que les auteurs les plus cités, sur un ensemble de 765 auteurs et en prenant 
comme repaire le nombre de pages où ils sont mentionnés, sont les suivants : 
Louis Guilbert : 26 p., Lothar Hoffmann : 24 p. (pour 12 œuvres), Algirdas 
Julien Greimas, Pierre Guiraud et Bernard Quemada : 18 p., André Phal : 17 
p., Georges Mounin comme Eugen Wüster : 16 p. (7 œuvres pour ce dernier), 
Alain Rey : 15 p., et enfin Jean-Louis Chiss et Daniel Coste : 14 p. Deux de ces 
auteurs, seulement, ont écrit en allemand : il s’agit de Hoffmann et de Wüster. 
Ce dernier, en tout cas, lu pendant cinquante années d’après les données réper-
toriées (de 1931 à 1981), a largement droit de cité dans le livre de Kocourek, et 
l’on sait à quel point cet ouvrage est utile à quiconque s’intéresse au français 
scientifique et technique ou, plus largement, au vocabulaire des sciences et 
des techniques. Dans le contexte français, Georges Mounin parle de Wüster à 
propos de la traduction en 1963.

2	 http ://dictionnaire.sensagent.com/DISPUTATIO/fr-fr/#La_disputatio_universitaire 
(consultation du 12/03/2012, 16h30).
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Pour résumer un ensemble d’attitudes critiques, exprimées notamment en 
France, et qui émanent plus particulièrement des tenants de la sociotermino-
logie ou de ceux de la linguistique textuelle, ou de la linguistique de corpus, 
nous renvoyons à l’étude détaillée de John Humbley sur les critiques adressées 
à Wüster et à ses principes, et aux défenseurs de ce dernier (Humbley 2004). 
Rappelons aussi la citation suivante :

« Pour Wüster en effet, la terminologie est normative, par essence et/ou 
par objectif. Comme l’a montré Slodzian entre autres (Slodzian 1995), Wüster 
croyait en l’existence d’une langue scientifique épurée (en tout cas épurable) 
de ce qu’il considérait comme les éléments nuisibles à une communication 
transparente » (Anne Condamines 2005).

Pour discuter d’assertions comme celle-là, nous poserons un regard méta-
linguistique sur quelques-unes des nombreuses phrases marquantes relevées 
dans les écrits de Wüster. Ce sera une analyse terminologique, présentée sous 
une forme stylisée. Pour cet exercice, nous nous reporterons aussi aux résulta-
ts d’études antérieures3, qui nous orienteront vers des éléments de ce que nous 
avons appelé une « terminologie de la terminologie de Wüster ». 

3.  Éléments pour une terminologie de Wüster

Deux textes sont exploités ici. 
L’un est un article de 1959-1960 : « Das Worten der Welt, schaubildlich 

und terminologisch dargestellt », dont la version anglaise, due à Juan C. Sager, 
s’intitule « The Wording of the World presented graphically and terminologi-
cally »4. 

L’autre est un ouvrage de 1979 : Einführung in die allgemeine 
Terminologielehre und terminologische Lexikographie, titre que nous ren-
dons en français par : Introduction à la terminologie générale [à la théorie 
générale de la terminologie] et à la lexicographie terminologique, 2e éd., pos-
thume (1985), Copenhagen School of Economics, Copenhague (1re éd. : 1979, 
Schriftreihe der Technischen Universität Wien, Springer Verlag, Vienne). 

3	 Voir Candel 2004 et 2007.
4	 Nous proposons des citations en anglais (versions anglaises du texte allemand de Wüster, 

dues à J. Sager). Par ailleurs, nous donnons pour les extraits en allemand une traduction 
française (notre traduction). Nous nous conformons en cela aux consignes données pour 
cette disputatio TOTh, qui accueille comme langues d’écriture le français et l’anglais. 
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3.1.  Extraits de « Das Worten der Welt, schaubildlich  
und terminologisch dargestellt »

Dans ce premier texte, nous retenons l’opposition que Wüster marque 
entre l’ « individuel » et le « conceptuel ». Reprenons le schéma de Wüster, tel 
que rapporté en anglais par J. Sager dans sa traduction : 

Figure 1. The relation individual-concept  
(Wüster par Sager 2003, p. 272)

Ce schéma illustre des données qui soulignent une opposition entre « indi-
viduel » et « conceptuel ». Cette opposition, précisée en (1), ouvre notre expo-
sé ; au point (2) est évoquée la différence entre « concept matériel » et « concept 
immatériel » ; le point (3) rappelle une confusion possible sur la notion d’ « in-
dividualité » ; les éléments de (4) exposent les relations entre « abstraction » et 
« nomination », ou encore entre « abstraction » et « détermination », et ceux, 
enfin, de (5), remettent en cause, d’une certaine manière, l’opposition entre 
« inné » et « acquis ». 

Pour mettre en lumière les cinq points ainsi évoqués, citons respective-
ment les passages suivants, en recourant à la traduction de Sager : 

(1) De l’objet individuel au concept

« […] the child only deals with ‘individual objects’ (= individuals) […] » ; 
« the concept of an individual is an ‘individual concept’ » ; « Concepts are 
thought (=mental) objects » ; et enfin : « Hence a concept is obviously immate-



Eugen Wüster (1898-1977), terminologie et variation

TOTh 201226

rial », le chemin est donc tracé de l’objet individuel vers l’idée de concept ou 
le concept immatériel. 

(2) Des formulations synonymiques

Mais Wüster explique aussi : « Nevertheless we speak of ‘material’ and 
‘immaterial concepts’». L’expression est cependant modulée par Wüster, 
lorsqu’il précise : « But this (‘material’ and ‘immaterial concepts’) is only an 
abbreviated form of expression for ‘concept of material and immaterial (in-
dividual) objects’ respectively ». Nous pouvons considérer que nous voyons 
apparaître ici des expressions terminologiques qui semblent synonymiques, 
avec « material concept » et « immaterial concept » d’un côté, et « concept of 
material and immaterial objects » de l’autre. 

(3) Une confusion éventuelle

Une possible confusion est évoquée dans le passage suivant : 
« Philosophically speaking, hence also in our perspective, ‘individual’ means 
as much as ‘single object in the time world’, in contrast to ‘concept’. This does 
not quite correspond to the etymology of the word ; etymologically, ‘indivi-
dual’ should, like its Greek counterpart ‘atom’, signify ‘indivisible’, hence 
the result of a thorough disintegration. For this reason we warn the reader of 
a possible confusion. An individual may be a very large complex ». Le terme 
d’« individu », ou d’« individualité », peut donc présenter plusieurs valeurs.

(4) La volonté définitoire de Wüster et ses particularités

La distinction d’étapes observées dans l’abstraction permet de suivre le 
processus de nomination : « This ‘abstraction’ is the second step of ‘wor-
ding’. This second step merits the denomination ‘wording’ to a higher degree 
than the first step, because only through abstraction do names of categories 
(third step) become possible and vice versa, only through categorial names 
do we achieve abstraction ». Ce sont là des exemples de la volonté définitoire 
de Wüster. Précisons à ce sujet que la notion de pairing et les termes qui y 
correspondent l’occupent particulièrement : « Abstraction and determination 
can also be conceived as a connection of two coordinated concepts, i.e. the 
pairing of concepts : In the case of abstraction the extensions of the member 
concepts are united, a process called ‘disjunction’, ‘Aufpaarung’ {co-pairing} 
or ‘logical addition’. In the case of determination the intensions [Inhalte] are 
united : this process is called ‘conjunction’, ‘Abpaarung’ {off-pairing} or ‘lo-
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gical multiplication’ ». L’importance accordée par Wüster à ce qui dénomme 
et définit se traduit aussi, ici, par la répétition de l’élément métalinguistique 
called. Ce que nous voudrions souligner est que l’on constate, ici aussi, la 
reconnaissance par Wüster de synonymes, avec « ‘Aufpaarung’ {co-pairing} 
or ‘logical addition’ », « ‘Abpaarung’ {off-pairing} or ‘logical Abpaarung’», et 
comme le marque le recours répété à la conjonction or.

(5) Des concepts instables

Les notions d’« acquis » (constituted concept) et d’« inné » (grown concept) 
sont abordées dans une démonstration qui tend à effacer les contours fermes 
de ces termes, ainsi que la précision des concepts auxquels ils réfèrent et les 
frontières qui les séparent : « A constituted concept is e.g. ‘work’ in its physical 
and physiological sense ; it has been created by means of the definition ‘power 
x distance’. ‘Work’ in its psychological and social sense, on the other hand, is 
a grown concept. The psychological concept of work is known to many more 
people than the physical one, yet it is unlikely that anyone has been able to 
define it unequivocally. There is no firm borderline between constituted and 
grown concepts. The latter are more frequent in general language than the 
former ». Wüster donne ici un exemple de variation dans l’usage des termes, 
tout en montrant finalement que les distinctions entre langue de spécialité 
(ici, les mathématiques) et langue générale s’estompent. Il revient aussi, clai-
rement, sur la notion de biunivocité, prenant ses distances sur ce sujet qui 
devrait pourtant être d’une importance primordiale en terminologie. Il conclut 
en effet que la stabilité des concepts est relative : « Grown concepts are steady 
(stehend) {static}, at least for a time. Constituted concepts can also become 
steady. But many are only formed for the moment, e.g. as items of a mathema-
tical development » et l’on glisse ainsi de la notion d’une opposition entre les 
deux notions à celle d’un continuum.

Contrairement à ce que l’on avance trop souvent, la terminologie, à recon-
sidérer la manière dont elle est utilisée, exposée et discutée par Wüster dans 
les quelques exemples que l’on vient de passer en revue, n’est donc ni stable 
ni univoque. Les valeurs des termes sont discutées, des reformulations se font 
jour, les contours des concepts s’estompent, et des exemples de variabilité 
dans les usages sont relevés.
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3.2.  Extraits de Einführung in die allgemeine Terminologielehre 
und terminologische Lexikographie

Nous revenons ici à une étude5 qui permet de présenter quelques aspects 
particulièrement importants, selon nous, dans les choix et postures de Wüster 
quant à la terminologie. Il s’agit de la lecture, dans le texte, de la Einführung 
in die allgemeine Terminologielehre und terminologische Lexikographie.

(1) L’exigence de biunivocité (modulée)

Certes, des options strictes sont prises. Et pour commencer, l’exigence 
de biunivocité (la terminologie doit être biunivoque : Eineindeutig) : à un 
concept doit correspondre une et une seule signification, et inversement. Cela, 
explique l’auteur, « devrait » (sollte) exclure l’homonymie comme la polysé-
mie, et tout comme la synonymie. Notons tout de même, ici, la modulation 
due au subjonctif ii (conditionnel) sollte, qui assouplit notoirement le degré 
d’exigence de la formulation.

(2) L’hésitation évitée

De telles options entraînent naturellement, comme l’explique l’auteur, la 
nécessité d’éviter toute dénomination pouvant entraîner une hésitation dans la 
compréhension, voire un quelconque malentendu. 

(3) L’exigence de clarté

Ce fait en entraîne un autre : la clarté est nécessaire dans les dénomina-
tions de mots techniques. Une telle exigence incite à préciser et donc à allon-
ger de telles dénominations, et là où la langue courante propose « télévision » 
ou « poste de télévision » (Ferngerät), la langue de spécialité se doit d’attester 
une formulation « sans raccourci », et l’on obtient donc soit « poste émetteur 
de télévision » (Fernseh-Sendergerät) soit « poste récepteur de télévision » 
(Fernseh-Empfangsgerät). 

(4) La reconnaissance de synonymie

Mais qu’en est-il de la synonymie en terminologie ? L’auteur la reconnaît 
dans les usages terminologiques, où les synonymes attestent des différences 

5	 Voir, pour plus de précision, Candel 2004.
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conceptuelles. C’est l’exemple de « sel de table » et « chlorure de sodium » qui 
est mis en avant à ce propos. Mais les synonymes ont leur importance aussi 
d’un point de vue stylistique et diastratique et il y a lieu de distinguer « la lan-
gue technique relevée » (technische Hochsprache), c’est-à-dire la « langue des 
normes », de celle « de l’atelier » (Werkstattsprache).

(5) La variation diachronique

La variation diachronique est elle-même prise en compte par Wüster et 
nous citerons trois exemples pour l’illustrer : 

(a) « […] un exemple tout récent : il y a quelques années, la DIN, associa-
tion allemande de normalisation, a débaptisé les ‘Schraubenzieher’ (tourne-
vis, mot à mot : ‘qui tire les vis’) pour les rebaptiser en ‘Schraubendreher’ 
(mot à mot : ‘qui tourne les vis’) ». 

(b) Autre exemple : « […] Die Benennung Bleistift entspricht nicht mehr 
dem Stande der Technik. » (« La dénomination Bleistift [crayon, pointe de 
plomb] ne convient plus à l’état de la technique. »]. 

(c) Dernier exemple : « In dem Wort Drehstahl war das Oberglied Stahl 
nicht mehr treffend […]. Es gibt jetzt auch Drehwerkzeuge mit Schneiden 
aus anderen Werkstoffen (Hartmetall, Keramik). Aus diesem Grunde be-
müht man sich, die Benennung « Drehmeißel » einzuführen […] ». « Dans le 
mot Drehstahl (acier de tournage), le premier membre Stahl (acier) n’est plus 
pertinent […]. Maintenant il existe aussi des instruments de tournage avec 
des lames faites d’autres matériaux (alliage dur, céramique). C’est pour cette 
raison que l’on s’efforce d’introduire la dénomination « Drehmeißel » (acier de 
tournage ; « Meißel » = « ciseau », « burin ») […] ».

(6) La variation de domaine

La variation de l’appartenance à un domaine de spécialité est elle-même 
prise en compte, et nous sommes dans la néologie de sens lorsque nous avons 
affaire à des expressions techniques « acquises par l’emprunt d’une déno-
mination à un autre domaine » (« Manche Fachausdrücke werden dadurch 
gewonnen, daß eine Benennung aus einem anderen Sachgebiet […] übernom-
men wird. »).
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(7) Le besoin d’illustration phraséologique 

La phraséologie est négligée par les dictionnaires de spécialité, comme le 
déplore l’auteur, les verbes, en particulier, y étant trop rares.

(8) La variation individuelle 

La variation personnelle est tout à fait naturelle dans les diverses manières 
d’abréger une même dénomination, selon que l’on est plus ou moins familiari-
sé avec les domaines de spécialité en cause. 

(9) La variation dans tous ses états ?

D’une manière plus générale, il est important de prendre en compte, pour 
les dénominations et les définitions, des variantes liées à la langue, au pays 
et au domaine de spécialité, sans oublier l’autorité qui recommande ces déno-
minations et significations, et parfois même l’auteur qui les a utilisées, et en 
quelle occasion.

(10) Description et prescription

Enfin, le dernier point, et non le moindre, concerne les fameuses « Ist-
Norm » et « Soll-Norm » de Wüster. Elles renvoient respectivement à « ce qui 
est » et à « ce qui doit être » : « Dans la langue commune, ce qui importe est 
la correction linguistique, c’est-à-dire la correspondance avec la norme des-
criptive (Ist-Norm). Bien entendu, à chaque niveau stylistique sa propre norme 
descriptive. La terminologie en revanche vise l’utilité pratique, et celle-ci est 
incarnée par les normes prescriptives (Soll-Normen) ».

4.  Terminologie de la terminologie,  
synonymie et reformulation 

Nous rappelons ici deux tableaux exposés dans un autre cadre6, qui pré-
sentent de façon synthétique quelques aspects, caractéristiques selon nous, 
de la sensibilité de Wüster à l’expression multiple. Son goût pour la refor-
mulation, lors de l’exposé de ses principes terminologiques, perce ici ou là 
et permet en fin de compte de rassembler un petit florilège synonymique. Si 
épars cet ensemble soit-il, il donne une indication précieuse sur les hésitations 

6	 Voir Candel 2007. Ces passages ont pu être légèrement modifiés par rapport à l’original. 
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que le théoricien – et le praticien – de la terminologie a pu rencontrer, ou, 
plus simplement, sur son goût pour la variation. Ces tableaux attestent un en-
semble de doubles reformulations de la part de Wüster, avec nos propositions 
de traduction française.

premier terme utilisé reformulation nouvelle reformulation

äquivalente Merkmale 
traits équivalents	

gleichwertige Merkmale
traits de même valeur

ontologisch äquivalente 
Merkmale 
traits équivalents d’un 
point 
de vue ontologique 

Begriff 
concept

Bedeutung des Zeichens 
signification du signe 

Sinn des Zeichens 
sens du signe

Bestandsunterordnung 
subordination structurelle 

Einschlußbeziehung 
relation d’inclusion 

Einschluß 
inclusion 

einschließender Begriff 
concept incluant

Übergeordneter Bestands-
begriff 
concept structurel supe-
rordonné

Verbandsbegriff 
notion incluante

scheininternationale 
Benennung 
dénomination apparem-
ment internationale

pseudointernationale 
Benennung 
dénomination pseudoin-
ternationale

falsche Freunde 
faux-amis

Ungefährsynonyme 
synonymes approximatifs

Fastsynonyme 
presque synonymes

Quasisynonyme 
quasisynonymes

Zeichenverbindung 
combinaison de signes 

komplexes Zeichen 
signe complexe

Zeichen höherer Ordnung 
signe d’un rang supérieur 

Tableau 1. Termes doublement reformulés.  
Corpus de la Einführung in die allgemeine Terminologielehre und 

terminologische Lexikographie, Introduction à la terminologie générale  
et à la lexicographie terminologique. 
Notre traduction (voir Candel 2007).

terme reformulation

Abpaarung

Begriffs-Konjunktion
conjonction de concepts 
Konjunktion von Begriffen 
conjonction de concepts 
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terme reformulation

Aufpaarung

Begriffs-Disjunktion
disjonction de concepts 
Disjunktion von Begriffen 
disjonction de concepts 

Begriffsverknüpfung
nœud conceptuel

Begriffsverbindung 
liaison conceptuelle 
Gliedbeziehung 
relation d’éléments 

Definition 
définition

Begriffsbestimmung 
définition conceptuelle 
Inhaltsdefinition 
définition de contenu

Eigenmerkmale
traits intrinsèques

Beschaffenheitsmerkmale 
traits qualitatifs
inhärente Merkmale 
traits inhérents 

Sinnform innere Form 
forme (intérieure) 

Übertragene Benennungen
dénominations de transfert

Übertragungs-Sinnform 
forme de transfert

Tableau 2. Termes attestés plusieurs fois  
(la flèche indique le sens de la reformulation). 

Corpus de la Einführung in die allgemeine Terminologielehre und 
terminologische Lexikographie, Introduction à la terminologie générale et à 

la lexicographie terminologique. 
Notre traduction (voir Candel 2007).

Wüster prône une terminologie pure et dure. Mais on peut dire d’une part 
qu’il ne semble pas nécessairement l’appliquer, et d’autre part, que l’analyse 
de son propre discours de théorie terminologique montre qu’il s’intéresse de 
très près aux différentes formes de variation. À côté de la défense de déno-
minations techniques figées et de leurs représentations, on note l’attrait de la 
variation lexicale et terminologique. Rappelons d’ailleurs une nouvelle fois 
cette citation de l’auteur : « Auch in der Terminologie muß das Verlangen nach 
vollständiger Eineindeutigkeit ein frommer Wunsch bleiben » (« Même en ter-
minologie, le désir de parfaite biunivocité doit rester un vœu pieux » (Wüster 
1985 [1979], 79).
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À l’issue de la présente « disputatio »

L’art de la disputatio a sollicité une réaction dans la salle, comme il se de-
vait. En effet, des auditeurs, vraisemblablement terminologues et traducteurs, 
ont exprimé leur étonnement de voir mis en doute le recours à une termino-
logie qui serait ce que nous qualifions volontiers de « pure et dure ». La ter-
minologie puriste semble avoir de beaux jours devant elle. À notre tour d’être 
étonnée par une telle réaction, riche d’enseignement. Car, nous semble-t-il 
– et cela tombe bien puisque c’est sur cela que nous voulions conclure – nous 
avons constamment affaire soit à ce que nous appellerons des « termes-mots », 
soit à ce que nous appellerons des « termes-termes » ; ou bien, dirons-nous en-
core, soit à des textes de valeur plus ou moins générale ou plus ou moins spé-
cialisée, soit à des données terminologiques référant à des objets techniques 
parfaitement identifiés et définis, en parfaite monoréférentialité, en parfaite 
biunivocité. Le choix de l’un ou de l’autre peut rester disponible. Une même 
activité peut donner lieu à des données linguistiques de plusieurs types, les 
unes étant davantage soumises à des variations… et les autres strictement 
définies. Et ce, dans les sphères hautement techniques comme dans les usages 
de la vie courante. Notre conviction est que l’un et l’autre sont possibles. La 
terminologie peut fonctionner à deux niveaux – ou, d’ailleurs, à bien plus 
de deux niveaux. En fonction de la situation, un terme peut renvoyer à des 
concepts que, volontairement ou non, l’on cerne mal, ou bien à un concept 
extrêmement précis et dont la précision ne saurait être remise en cause, la 
biunivocité étant alors atteinte. Les données situationnelles ont un impact très 
variable sur la distinction entre « le mot » et « le terme », important pour le 
mot, et essentiellement négligeable, sans doute, pour le terme. Mais n’est-ce 
pas aussi la situation elle-même qui fait la différence entre « un mot » et « un 
terme » ?

Il nous semble avoir senti de telles nuances jusque dans le propos 
de Wüster lui-même, qui a navigué de la « Ist-Norm », naturellement 
plus descriptive, à la « Soll-Norm », forcément plus prescriptive. Nous 
l’avions montré précédemment7 et espérons avoir mieux encore contri-
bué à démontrer et à résumer ces particularités de Wüster dans le cadre 
de la présente disputatio. 

7	 Voir Candel 2004 et 2007.
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graphie terminologique »8). 

8	 Les passages en français sont notre traduction.
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Abstract : The aim of this paper is to outline the process followed in 
a project on chess terminology required for a children’s chessbook in 
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1.  Introduction

An Irish international chessplayer, who teaches chess through Irish in 
Irish-medium schools in the Dublin area, set about writing a chessbook in 
Irish for children which was published in September 2010. While working 
on the book, she identified the need for many terms in Irish which were not 
already available. During the course of writing and preparing the book for 
publication she sent various requests to An Coiste Téarmaíochta (CT) [the 
Terminology Committee], which took the form of lists of missing terms, an 
overall list of terms, and a final glossary of terms for the book. 

To place these requests in context, we should give some background to 
the challenges of the task in hand. Irish is a minority language in Ireland 
and is spoken as mother-tongue in pockets located mainly along the west 
coast in what would traditionally have been fishing and farming areas. While 
card-playing was a traditional pastime in these areas chess was not, with the 
result that the number of chess terms available in the spoken language is very 
limited, and even those available in general language dictionaries are scant 
(mainly basic terms such as the equivalents of chess, chessboard, chess play-
er, chessman, king, queen, bishop, pawn). Some of these Irish terms are 
very old, e.g. ficheall, referring to an early boardgame1, dates from at least 
the 9th century, and fear fichille (designating ‘chessman’) is found in a story 
dating from the 8th century (Fled Bricrenn) which appears in the 12th century 
manuscript, Lebor na hUidre. On the other hand, some chess terms in Irish 
appear to have been formed by terminologists or lexicographers during recent 
centuries and were published in LGP dictionaries and in a games glossary, 
Téarmaí Cluichidheachta, published in the 1930s. 

Since the author of the chessbook has considerable experience of playing 
chess through the medium of English and is an English mother-tongue speaker, 
it is likely that she conceptualizes her chess-playing through English. On the 
other hand, her book is a pioneering work and is certainly not a translation, 
and she went to considerable lengths to source as many Irish terms as possible 
from available sources before contacting the Terminology Committee. 

The article is structured as follows. The second section is dedicated to 
available Irish chess terms and illustrates the work done by the author and the 
CT staff to source and justify the proposals. The example of the English term 

1	 “A game played for a stake with two sets of figures on a square board divided into black 
and white squares (usually rendered `chess,’ but the rules are unknown)”: http://www.dil.
ie (Read June 1, 2012)
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“bishop” illustrates how cultural, historical and geographical difference can 
influence denomination.

The third section deals with the missing terms, i.e. English terms for which 
there were no available Irish equivalent terms. The working methodology of 
An Coiste Téarmaíochta (the Terminology Committee) is presented with some 
examples. Missing terms require the definition of the corresponding concepts, 
i.e. the domain ontology [Staab et al. 2004]. 

The fourth section is dedicated to the benefits of using ontology in ter-
minology work. Ontology facilitates the identification of the outstanding 
concepts, i.e. concepts for which there were no Irish terms, and the related 
concepts, i.e. additional concepts identified during the ontology building. The 
ontoterminology approach, in associating ontology and terminology, facil-
itates the exposure of discrepancies between the conceptual and linguistic 
networks, and also the proposal of new Irish terms.

We shall conclude with final remarks.

2.  Available terms

Chess was not a traditional pastime in Irish mother-tongue areas, at least 
not in recent centuries, and the number of chess terms available in the spoken 
language today is very limited. Some of these Irish terms, however, are very 
old, e.g. ficheall, while others appear to have been recently formed and pub-
lished in LGP dictionaries.

Here are some examples of Irish chess terms already available in pub-
lished sources :
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English 
term Definition* and notes Irish 

term(s) Source(s)

chess game of skill for two players 
using a chessboard on which 
chessmen are moved 
[Collins English Dictionary]
< 13c., from O.Fr. esches pl. 
of eschec (see check), from 
the key move of the game 
The original word for 
“chess” is Sanskrit chatu-
ranga “four members of an 
army” - elephants, horses, 
chariots, foot soldiers. This 
is preserved in Sp. ajedrez, 
from Arabic (al) shat-ranj, 
from Pers. chatrang, from 
the Skt. word, chaturanga. 
[Online Etymology Dictio-
nary]

ficheall From Old Irish, ‘fidchell’ [< 
fid (wood) + ciall (intelli-
gence)]. 
A game played for a stake 
with two sets of figures on 
a square board divided into 
black and white squares 
(usually rendered `chess,’ 
but the rules are unknown). 
both board and figures were 
often of costly material and 
elaborate workmanship 
[eDIL s.v. fidchell, <Sanas 
Cormaic, 9th century Old 
Irish glossary]
Contemporary usage 
attested in LGP dictionaries 
[EID, FGB, NEID]

pawn most numerous and usually 
the weakest piece in the 
game of chess, representing 
infantry or, more particu-
larly, armed peasants or 
pikemen
[adapted from Wikipedia]

ceithear-
nach,
fichillín 

‘Ceithearnach’ (<Old Irish 
‘ceithernach’ – member of a 
‘ceithern’ – band of fighting 
men ; borrowed into English 
as ‘kern(e)’. [attested in 
Sanas Cormaic, 9th century 
Old Irish glossary, eDIL]
The term ‘ceithearnach’ is 
attested in the domain of 
chess (GG, EID, FGB).
However, the term ‘fichillín’ 
(meaning ‘little chessman’) 
is also attested in FGB, and 
was recommended by the 
CT as a synonym.

*	 The English dictionaries cited in this section may be consulted at www.onelook.
com.
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English 
term Definition* and notes Irish 

term(s) Source(s)

bishop chess piece, typically with 
its top shaped like a mitre, 
that can move in any direc-
tion along a diagonal on 
which it stands 
[Compact Oxford English 
Dictionary]

easpag Old Irish borrowing from 
LA episcopus from GR 
ἐπίσκοπος [= overseer] 
Chess usage confirmed in 
LGP dictionaries [EID, 
FGB, NEID] 

check state or position of a king 
under direct attack, from 
which it must be moved or 
protected by another piece
[Collins English Dictionary]

sáinn Usage confirmed in LGP 
dictionaries (EID, FGB)

check-
mate

position in which a player’s 
king is in check and the 
player has no legal move
[Glossary of chess]

marbhsháinn Usage confirmed in LGP 
dictionaries (EID, FGB)

gambit sacrifice (usually of a pawn) 
used to gain an early advan-
tage of space and/or time in 
the opening
[Glossary of chess]

fiontar Usage attested in in games 
glossary form 1930s [GG], 
and in LGP dictionaries 
[EID, FGB]

A closer look at one of the above-mentioned concepts reveals interesting 
progressions across cultures and languages but, first, a little background in-
formation on the history and development of chess may be helpful. 

“Many countries claim to have invented chess in some incipient form. The 
most commonly held view is that chess originated in India, since the Arabic, 
Persian, Greek, Portuguese and Spanish words for chess are all derived 
from the Sanskrit game Chaturanga… The present version of chess played 
throughout the world ultimately derives from a version of Chaturanga that 
was played in India around the 6th century… Chess eventually spread west-
ward to Europe and eastward as far as Japan, spawning variants as it went. 
The game spread throughout the Islamic world after the Muslim conquest of 
Persia… eventually reached Russia via Mongolia, where it was played at the 
beginning of the 7th century. It was introduced into the Iberian Peninsula by 
the Moors in the 10th century, and described in a famous 13th century manu-
script covering chess, backgammon, and dice named the Libro de los Juegos. 
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The entrance of chess into Europe is marked by an enhancement of the pow-
ers of the queen.” http ://www.superajedrez.com/chess/chess-history.php2

Many of the original terms are based on ‘military concepts’, but it can be 
seen that some of these were replaced in the middle ages in Europe by ‘court-
ly concepts’. The Sanskrit name of the game – Chaturanga – translates as 
‘four divisions [of the military]’: infantry, cavalry, elephantry and chariotry, 
represented by the pieces that would evolve into the modern pieces which in 
English are called pawn, knight, bishop, and rook. 

The predecessor of the piece designated in English as the bishop was ori-
gnally called pil in Persian (meaning ‘elephant’) and entered Arabic as alfil, 
whence into Spanish, Catalan and Basque (alfil), Italian (alfiere), and Turkish 
(fil). The alfil was borrowed into French as aufin and into English as aufin, 
alphin or archer. In Russian and Ukrainian, it is called слон [slon], and gajah 
in Malay and Indonesian, all meaning ‘elephant’, but in most European lan-
guages the elephant was replaced by a more familiar entity. The term ‘bishop’ 
first appeared in English in the 16th century, and had already appeared as bisk-
up in Icelandic in the 14th century. It has been claimed that the use of bishops 
in chess is mentioned in Icelandic sagas from the 10th and 11th centuries and 
include descriptions of checkmates using bishops3. It is thought that the adop-
tion of the name bishop came from the resemblance of the piece to a bishop’s 
mitre. It is worth noting that ‘bishop’ is a loanword from Greek ἐπίσκοπος via 
Latin episcopus (whence the calque ‘overseer’), as are easpag (Irish), eas-
buig (Scottish Gaelic), esgob (Welsh), biskup (Icelandic), bispo (Portuguese, 
Galician), isqof (Maltese), bispur (Faroese), pīhopa (Maori), the alternative 
Spanish term, obispo, and the now obsolete French term, évêque. 

One suggestion which has gained some currency is that the piece’s deep 
groove, which was thought by some to symbolize a bishop’s mitre, originates 
from the original form of the piece, an elephant, where the groove represented 
the elephant’s tusks. The English chose to call the piece the bishop, apparently 
because the projections at the top were thought to resemble a mitre. 

2	 Read 1 June, 2012
3	 In fact, a controversy surfaced in September 2010 surrounding the origins of an important 

and famous collection known as the Lewis Chessmen, claimed by experts to have been 
made in Norway but challenged by some Icelandic experts on the grounds that they in-
clude bishops which, they claim, were not in use in the rest of Europe at the time of their 
manufacture but rather the equivalent piece in the form of a messenger was called a run-
ner and still is in Norway. http ://www.nytimes.com/2010/09/09/arts/09lewis.html ?_r=2 
(Read May 4, 2012)
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In French, aufin (11th-14thcenturies) was later replaced by cornu or fou or 
évêque, the current French designation being fou. There are competing the-
ories about the origin of the term fou for this concept, some claiming that it 
comes from the Arabic alfil and others claiming it is based on the idea that it 
resembles the shape of a jester’s hat. It may be that fou was thought to be more 
in keeping with a royal court setting for the game. Or indeed, it may be that a 
secular term was deemed to be more satisfactory. 

In Germanic languages, except for Icelandic, it is called names which 
translate into English as ‘runner’ or ‘messenger’, e.g. Norwegian løper, Danish 
løber, Swedish löpare, German Läufer, Dutch loper and Luxembourgish leef-
er. In Finnish, the term is lähetti, with the same meaning, and likewise in 
Polish, goniec, in Hungarian futó, and in Slovenian teka. 

In some Slavic languages, (e.g. Czech, Slovak) the bishop is called střelec 
or strelec, which translates into English as a ‘shooter’ (meaning ‘archer’, one 
of the earlier English terms). 

In Romanian, however, it is known as nebun and in Greek τρελός (trelós) 
which both refer to a crazy person, reminiscent of the French fou (which also 
means fool, court jester). 

The author of our chessbook also collected the following terms : ofitser 
(officer) in Bulgarian, oficer (officer) in Albanian, lòvac (hunter) in Croatian, 
oda (spear) in Estonian, rikis (commander) in Lithuanian). Thus, we find des-
ignations for the piece which liken it to elephant, bishop, messenger, shooter, 
hunter, spear, officer, commander and fool.

It should be noted that not only did the designations change over time, 
but also the rules which governed the movements of the objects on the chess-
board. There occurred a shift from a military scenario for chess to a courtly 
scenario, with the reconceptualization4 and renaming of the piece now called 
‘queen’ in English but originally called farzin, later firz in Persian (meaning a 
high government official), later fers (a counsellor or prime minister). Initially, 
this piece could only move one square diagonally, and about 1300 its move 
was enhanced to allow it to move two squares with a jump onto a same-co-
loured square for its first move. By the 15th century, during the reign of Queen 
Isabella I of Castile, the queen’s power began to swell and during the 16th 

4	 The naming of the pieces is based on societal metaphor, differing from one culture to 
another, without a direct link to the conceptualization of the game of chess and its rules as 
we know them today.
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century its move took its modern form as a combination of the move of the 
rook and the current move of the bishop. 

During medieval times, this piece became feminized and the word fers 
was grammatically feminized in many languages (e.g. alferza in Spanish and 
fierge in French), before being renamed with queenly terms such as reine or 
dame. Over time, the queen developed from being the piece essential for the 
king’s survival to the most powerful piece on the chessboard, able to move 
any number of squares vertically, horizontally, or diagonally.

As to the bishop, in its early form as alfil it could leap two squares along 
any diagonal, and could jump over an intervening piece. As a consequence, 
each alfil was restricted to eight squares, and no alfil could attack another. By 
the 13th century it appeared in Spain, called a cocatriz or crocodile, with its 
modern move. As we saw above, many other languages conceptualized5 the 
piece differently, while a few retain the original “elephant”. In France, howev-
er, the game of chess became set in the royal medieval court, and the French 
term fou won out over its synonyms.

Exploration of the many terms in different languages for this piece rais-
es some interesting terminological questions in relation to conceptualization, 
diachrony, synonymy, loanwords, and cultural, historical and geographical 
difference. Analysis of the designations for the other chess pieces would 
doubtless yield similarly interesting information, although it appears that this 
particular piece presented scope for difference on several fronts, e.g. culture, 
religion, history, geography. The main point relevent to the discussion which 
follows is that the Irish, having already borrowed easpag from Latin as a reli-
gious term by the early 9th century at the latest6 (but probably as early as the 5th 
century with the arrival of Christianity), then followed their English-speaking 
neighbours many centuries - or, perhaps, a millennium - later in applying the 
same term to this chesspiece. 

3.  Missing terms

The author identified the need for many missing terms, i.e. terms in 
English for which there were no Irish equivalents already available. Dealing 
with missing terms, i.e. term formation, can sometimes be like working on 
a jigsaw puzzle. The overall picture – or concept field – is a given even if it 

5	 See the preceding note.
6	 Appears in Félire Óengusso Céli Dé [The Martyrology of Oengus the Culdee], the author 

of which flourished in the first quarter of the 9th century. [eDIL, s.v. epscop]
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is not explicitly defined. Depending on the nature and aim of the project and 
the resources available, there are various approaches which may be taken. In 
this case, the aim of the project was to provide the author with the terms she 
needed to finish her book, while bearing in mind that this book would be a 
seminal work on chess in Irish. 

In considering the terminology of a specialized domain or subject-field we 
should, in theory, start with concepts or concept fields because terminology 
consists of sets of concepts and their designations in specialized domains or 
subject-fields, standing firmly on a conceptual basis, before, above and be-
yond a linguistic one. Terminology work plies between the two pillars of con-
cepts and language in order to define the concept and represent it in language. 
However, in practice, the direction of the process is normally reversed in mul-
tilingual contexts and in translation-oriented terminology work – identifying 
the concept through language. Since every Irish-speaker is also an English-
speaker and, more often than not, a mother-tongue English speaker, the filter 
of translation from English is ever-present, even in original works such as this 
chessbook. While the trap of operating at the linguistic level only and simply 
translating the words without referring to the underlying concept is present 
in all languages, Irish-speakers have the additional trap of operating from 
English words, phrases and even syntax, usually unconsciously. In LSP in 
Irish, there is little real sense of what is current, what is normal, what is ‘out 
there’ in technical discourse, since very little technical discourse is carried 
on through Irish, with a few notable exceptions, such as, the fields of Irish-
language literature and criticism, terminology and lexicography, publishing, 
media and broadcasting. A certain amount of LSP exists in the educational 
system but far less than during the period from the founding of the State in 
1922 until about 1980. Furthermore, there is little visibility of the language 
other than some signage, very little in the way of advertising, poor dissemi-
nation or take-up of print media, and a limited amount of radio and television 
programming. Many native speakers opt to use terminology in English in 
preference to neologisms. The fact that the vast bulk of technical terminolo-
gy in Irish has emerged from term-formation activity over the past hundred 
years or so leaves mother-tongue speakers with an uneasy feeling about the 
texture of the language, particularly the written language. On the other hand, 
speakers who have acquired Irish as a second language do not normally have 
this sense of estrangement from new terminology. In fact, they may not even 
think of it as neology or recognize it as such. 
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This example of the ‘bishop’ is a clear reminder to us that terminology is 
not always static, much as some of us might like it to be, and that both the con-
cept and its object can change, evolve or be modified over time, often though 
not always giving rise to new designations. However, in the normal course of 
events, we may expect that concepts remain stable, and conform to the defini-
tion from ISO 1087-1 :2000 which states :

concept	  
unit of knowledge created by a unique combination of characteristics

NOTE	 Concepts are not necessarily bound to particular languages. 
They are, however, influenced by the social or cultural background 
which often leads to different categorizations.

This definition allows for the fact that not all concepts have agreed des-
ignations in one or more languages, a scenario which will become evident in 
figures 6 and 7 below. 

Two types of approach are available, one starting with concepts and the 
other starting with terms. The first approach involves building concept sys-
tems and/or ontologies, establishing a committee of experts and doing sys-
tematic concept analysis in order to define each concept and make recommen-
dations for term formation where necessary. The CT office does not have the 
resources of time or personnel to adopt this approach. The volume of work in 
term formation in a minority language such as Irish is immense.

The second approach, starting with terms, involves collection of avail-
able terms or term candidates from published sources such as dictionaries and 
glossaries as well as text found in books or articles in journals or newspapers. 
One of the solutions might be to build a corpus of relevant text and extract 
term candidates. This option is usually not available for most specialist do-
mains in Irish, the reason being that very few technical texts are available on 
specialist subjects and, when they are, the terminology has normally been 
sourced from An Coiste Téarmaíochta (CT) in the first place. There is one 
important exception to this state of affairs – legal terminology, in that acts, 
bills, statutory instruments and some other legal documents have been con-
sistently translated into Irish since the founding of the Irish state in 1922. 
However, a corpus of legal terms is unlikely to throw up much chess termi-
nology. Consulting the New Corpus for Ireland – a corpus developed for lex-
icographical purposes (see http ://corpas.focloir.ie/) – throws up only general 
core chess terms (such as, the Irish equivalents for chess, chessboard, chess 
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master, chess game, pawn, chessman, chesspiece, chess champion, Lewis 
chessmen, move, chess player, etc.).

The approach followed by CT staff was to firstly collect all available Irish 
equivalents for the English terms on the author’s list, analyse them, and make 
alternative proposals where deemed appropriate. The main sources for these 
Irish terms were a games glossary, Téarmaí Cluicidheachta (1938), and the two 
main LGP dictionaries7, English-Irish Dictionary, ed. Tomás de Bhaldraithe 
(1959) and Foclóir Gaeilge-Béarla [Irish-English Dictionary], ed. Niall Ó 
Dónaill (1977), as well as The New Corpus for Ireland available at http ://
corpas.focloir.ie/. This stage involved research on the concepts, including 
consultation of definitions in English in published sources (in English) on 
chess terminology. 

The second step was to make recommendations for the missing terms 
based on the already available patterns, in consultation with domain experts 
and terminology experts. The third step was to note related concepts which 
had not been included in the original list, and recommend Irish terms to des-
ignate them. This step was carried out in order to enhance the collection even 
though the author had not requested these terms. The fourth step was to have 
the list of missing and related terms validated by the Terminology Committee 
and returned to the author. 

Some of the terms required for the chessbook were already available and, 
initially, the author sent requests for about twenty missing terms to the CT 
office in 2006. CT staff researched the concepts, searched for suitable Irish 
terms and made recommendations for approval by the CT. When the main 
part of the book was written in May 2009, the author sent a further list of 
about 100 concepts with English terms and her recommendations for Irish 
equivalents, based partly on published sources and on her own experience of 
teaching chess to children through the medium of Irish, and including some 
of the terms (directly or partly) provided in 2006. CT staff researched these 
concepts and their definitions, verified the existence of terms in published 
sources, communicated with the author and other domain experts, and made 
recommendations to the CT in all cases. The CT discussed the recommenda-
tions in June 2009, and staff returned the list of validated terms to the author. 

Here are some of the concepts for which there were no existing Irish terms :

7	 A preliminary online version of a new LGP dictionary, New English-Irish Dictionary 
(NEID) – available at http ://www.focloir.ie/en/, was launched in January 2013, before the 
period when the work on this project was being carried out.
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-- action : tournament with game times less than 30 minutes per side to 
complete each game 
-- Synonym : Quick Chess Tournament [Chess Terms/Chess Dictionary/
Chess Slang]
-- fork : tactical manoeuvre in which a piece or pawn attacks two enemy 
pieces or pawns at the same time [Glossary of Chess Terms]
-- double check : check delivered by two pieces at the same time [Glos-
sary of Chess]
-- discovered attack : attack made by a queen, rook or bishop when ano-
ther piece or pawn moves out of its way [Glossary of Chess]
-- hanging pawn : pawn which is unprotected and exposed to capture 
[adapted from Glossary of chess]
-- passed pawn : pawn that has no pawn of the opposite colour on its file 
or on any adjacent files on its way to queening [Wiktionary Glossary 
of Chess]
-- open file : file on which there are no pawns [Glossary of chess]
-- material : all of a player’s pieces and pawns on the board [Wiktionary 
Glossary of Chess]
-- material advantage : advantage enjoyed by the player with pieces and 
pawns of greater value [adapted from Wiktionary Glossary of Chess]
-- making material : describing a player who has gained a material 
advantage [adapted from Wiktionary Glossary of Chess]
-- en passant : rule that allows a pawn that has just advanced two squares 
to be captured by a pawn on the same rank and adjacent file [Wiktio-
nary Glossary of Chess]
-- fianchetto : referring to a bishop developed to the second square on the 
file of the adjacent knight, or the process of developing a bishop to such 
a square [adapted from Glossary of chess]
-- J’adoube : A player says “J’adoube” as the international signal that he 
intends to adjust the position of a piece on the board without being 
subject to the touched piece rule. [Glossary of chess]
-- Zwischenzug : German term (in-between move) for an often unex-
pected reply thrown into an expected sequence of moves [Glossary of 
Chess Terms]

Here are some examples from the term validation process :
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English 
term Definition and notes Validation notes Irish term

action tournament with game times 
less than 30 minutes per side to 
complete each game 
Synonym : Quick Chess Tour-
nament
[Chess Terms/Chess Dictionary/
Chess Slang]

Candidate term proposed by the 
author.
In LGP, ‘comhrac’ means 
encounter ; attack ; meeting. 
Proposal validated by CT in 
2009.

comhrac 

fork tactical manoeuvre in which 
a piece or pawn attacks two 
enemy pieces or pawns at the 
same time
[Glossary of Chess Terms]
Skewers, forks and discovered 
attacks are all double attacks.
[Chess Dictionary]

Candidate term proposed by the 
author.
In LGP, ‘gabhal’ means fork ; 
forked structure ; forked inlet.
While the definition does not 
mention it, staff deduced that 
the English term is based on the 
visual aspect of a piece located 
at the base of a V shape in rela-
tion to the two enemy pieces.
Use of the Irish term ‘gabhal’ 
is well-established in LGP to 
designate this shape.
Proposal validated by CT in 
2009.

gabhal 

file column of the chessboard
[Glossary of chess]

Candidate term proposed by 
the author was ‘líne’ (meaning 
‘line’).
‘Treas’ was proposed as a can-
didate term by CT staff, on the 
grounds that the English term is 
one of a pair taken from military 
usage : rank and file.
An earlier proposal from the 
1930s was rejected for the same 
reason, and the terms designa-
ting ‘rank’ and ‘file’ in military 
usage in Irish were preferred.
Rian (GG : Téarmaí Cluichid-
heachta)
Treas (MT : Foclóir Míleata)
Proposal validated by CT in 
2009. 

treas
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J’adoube A player says “J’adoube” as 
the international signal that he 
intends to adjust the position 
of a piece on the board without 
being subject to the touched 
piece rule.
French : “I adjust”. 
[Glossary of chess]

French loanword proposed as 
candidate term by CT staff on 
the grounds of transparency 
since it is an international 
signal.
Proposal validated by CT in 
2009.
Earlier recommendation from 
1930s games glossary was rejec-
ted for same reasons - GG : Á 
socrú, atáim 

j’adoube 

fianchetto referring to a bishop developed 
to the second square on the file 
of the adjacent knight, or the 
process of developing a bishop 
to such a square 
[adapted from Glossary of 
chess]
Italian, diminutive of fianco, 
flank, from Old Italian, from Old 
French flanc 
[American HeritageDictionary 
of the English Language]

Italian loanword proposed as 
candidate term by CT staff, on 
the grounds of transparency, 
and that it would be difficult to 
provide a neoterm which would 
convey the meaning of the 
concept in a concise manner. 
Proposal validated by CT in 
2009.

fianchetto

hanging 
pawn

pawn which is unprotected and 
exposed to capture
Slang for en prise. 
To “hang a piece” is to lose it by 
failing to move or protect it.
[adapted from Glossary of 
chess]

Candidate term ‘ceithearnach ar 
crochadh’ proposed by CT staff 
was rejected by the CT on the 
grounds that it is a literal trans-
lation of the English term. The 
adjective ‘lom’ (bare, laid bare) 
was recommended instead.
For the synonym ‘fichillín lom’ 
see note above at ‘pawn’.
Proposal validated by CT in 
2009. 

ceithear-
nach lom, 
fichillín 
lom 
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open file file on which there are no pawns
[Glossary of chess]

Candidate term ‘líne oscailte’ 
proposed by author.
Candidate term ‘treas folamh’ 
was proposed by CT staff on 
the grounds that ‘treas’ is in 
keeping with military usage 
(for ‘file’) and ‘folamh’ (empty) 
conveys the meaning of the 
concept whereas ‘oscailte’ is 
a direct translation (of ‘open’) 
from English. 
‘Folamh’ was also recom-
mended in the 1930s games 
glossary : GG : Rian folamh
Proposal validated by CT in 
2009.

treas 
folamh 

4.  Within the ontology 

Our objective here is not to define the ontology of the game of chess but to 
use ontology as a principle and method of terminological work for the iden-
tification of concepts and, if need be, for the proposal of new terms. We are 
interested here in the conceptualization of the game of chess independent of 
the naming of pieces (see paragraph 2, ‘Available terms’).

4.1.  Outstanding concepts and related concepts

The very first step in dealing with the missing terms is researching the 
denoted concepts hereafter called outstanding concepts (concepts on the 
author’s list for which no Irish terms existed). A formal definition of these 
concepts, i.e. a definition written in a (semi-)formal language rather than in 
natural language, constitutes the ontology8 of the domain. It facilitates writing 
more consensual and coherent definitions.

Assuming that the domain conceptualization is language-independent9, 
we decided to follow the ontoterminology approach. An ontoterminology is 
a terminology whose conceptual system is a formal ontology [Roche 2007a]. 
Such an approach emphasizes the difference between the linguistic and con-

8	 An ontology is a shared description of concepts and relationships of a domain expressed 
in a formal and computer-readable language [Gruber ], [Roche ].

9	 It is not always clear-cut but here the rules which govern the game of chess today are the 
same in every country. They are defined by the World Chess Federation : www.fide.com 
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ceptual dimensions of terminology – they are not isomorphic – while unifying 
them. As a matter of fact, the domain ontology can be defined independently 
from the different linguistic ways of speaking of it [Roche 2007b], in texts for 
example – even if useful information can be extracted from corpus [Buitelaar 
et al. 2005], [Daille et al. 2004]. Thus, the conceptualization of the game of 
chess is independent of how we talk about it and, particularly, of how the 
pieces are named. 

Concepts in ontoterminology exist in their own right. This implies that 
terms are separated from concepts just as concept definitions written in nat-
ural language are separated from concept definitions written in formal lan-
guage. Furthermore, a conceptualization in ontoterminology is more than a 
formal or/and computational representation of concepts. It must be guided 
by epistemological and terminological principles – logic and computational 
languages are neither epistemological nor linguistic.

Our ontoterminology-building methodology relies on the Aristotelian 
definition, i.e. on the specific-difference principle for the concept definition 
where a species is defined from its closer genus plus its specific difference. 
For example a <Protected passed pawn> is a <Passed pawn> which is /protect-
ed/10. The set of the specific differences are essential and delimiting character-
istics, as defined in [ISO 704 :200011, ISO 1087-1].

This approach facilitates identifying the related concepts, either outstand-
ing or not, i.e. the concepts which were not initially on the author’s list. For 
example, the definition of the <Hanging pawn> outstanding concept implies 
there is a <Passed pawn> related concept since /passed/ is the opposite dif-
ference of /hanging/. <Passed pawn> can be itself specialised in <Protected 
passed pawn> and <Outside passed pawn>. 

10	 Terms are written between quotation marks, e.g. “hanging pawn” when concepts are 
written between chevrons starting in upper case, e.g. <Hanging pawn> and specific diffe-
rences are between slashes, e.g. /hanging/. Objects are written in italic. For example, the 
term “knight” is defined by the concept <Knight> and refers to the pieces knights. Here 
is a serial formal definition example of the concept <Hanging pawn> ::= <Pawn> + /han-
ging/. Such a notation is important. It clearly distinguishes the two different linguistic and 
conceptual systems. It is important not to confuse term and concept even if the term and 
the concept name are identical, e.g. “hanging pawn” and <Hanging pawn>, as well as not 
to confuse logical relationships between concepts with linguistic relationships between 
terms, e.g. subsumption versus hyponymy even if hyponymy can be viewed as a linguistic 
interpretation of the subsumption.

11	 We refer here to the 2000 edition of the standard and not to the 2009 edition where the no-
tion of essential characteristic no longer appears even though it is essential to terminology 
work.



TOTh 2012

Fidelma Ní Ghallchobhair, Christophe Roche

55

Figure 1

In a similar way, the <Limited mobility of piece> and <High mobility of 
piece> related concepts were turned up by the CT staff from the <Piece mo-
bility> concept denoted by the “piece mobility” term which was initially on 
the author’s list.

Figure 2

The ontology is then used as a guideline for building the terminology, 
including new Irish terms, e.g. “ceithearnach lom” (figure 1), completing the 
author’s list of terms, e.g. “piece mobility”, enhancing the collection by pro-
vision of related concepts and their designations e.g. “limited mobility”, and 
identification of synonyms, e.g. “material mobility” (figure 2), etc.
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The result of combining ontology and terminology constitutes the chess 
ontoterminology. This last example presents a more complete example. The 
author’s list included the missing term “pawn weakness” and research by 
CT staff turned up the following related concepts : <Weakness>, <Square 
weakness>, <King weakness>, <Bishop weakness>, <Pawn weakness>, 
<Endgame weakness>, <Back rank weakness>, <Black square weakness>, 
<White square weakness>, <Inherent structural weakness>, <Strong 
square>, <Weak square>, <Weak pawn>, <Weak piece>, <Weak colour 
complex> as described by the ontology below (figure 3). The author’s list was 
completed with the corresponding terms : “weakness”, “pawn weakness” 
and the CT’s collection of chess terminology was enhanced by the additional 
Irish equivalent terms for “square weakness”, “king weakness”, “bishop 
weakness”, etc. while the related concepts can be represented by the follow-
ing Weakness ontology :



TOTh 2012

Fidelma Ní Ghallchobhair, Christophe Roche

57

Figure 3
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4.2.  Conceptual network versus Linguistic network 

The conceptual system plays a central role in Terminology (from the clas-
sical and ISO point of view : ISO 1087-1, ISO 704). 

It provides for concept definition as well as understanding some rhetorical 
figures like ellipsis. It is important to bear in mind that conceptualization 
of the world and ways of speaking about the world are two different things : 
“saying is not modelling” [Roche 2007]. They define two different types of 
semiotic systems whose elements are of different natures : a term is not a 
concept, and a logical relationship between concepts is not a linguistic rela-
tionship between terms, even if some linguistic relationships can be viewed 
as a linguistic expression of conceptual relationships. The conceptual network 
is not isomorphic to the linguistic network, for example some concepts do not 
have designations at all in one or more languages. 

In order to illustrate this point, let us take the following example of the 
chessplayer titles. The following missing terms of titles appeared on the au-
thor’s list : “master”, ”national master”, ”international master”, ”grandmas-
ter”, ”woman grandmaster”, “international grandmaster”, “woman interna-
tional master”, “candidate master”, “woman candidate master”. They can be 
represented by the following linguistic network (figure 4).

Figure 4

The level of skill ontology (figure 5), built from the outstanding concepts 
denoted by these missing terms, shows up what might seem as a kind of dis-
crepancy between the conceptual network (figure 5) and the linguistic net-
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work (figure 4). As a matter of fact, no terms seem directly linked to the 
concepts <Man national master>, <Man international master> and <Man in-
ternational grandmaster>. Does it mean there are not national masters who are 
men, no international masters who are men and no international grandmasters 
who are men ? Of course not, because these concepts exist independently of 
the fact they can be expressed in natural language. The term “woman national 
master” had been introduced because all national masters are not only men, 
some of them are women and it is important to word it. So, what does the term 
“national master” denote ? All the national masters, either men or women sub-
sumed by the <National master> concept, or only national masters who are 
men subsumed by the <Man national master> concept ? The answer depends 
on the context. Of course, if the linguistic expression “man national master” 
is not a term, it is an expression of the LSP. 

Figure 5

4.3.  Term confusion and the Caudine Forks of ontology

One of the problems which we encountered during this project was that 
of confusion of concepts, arising out of variations in usage of one or more 
English terms. We discovered a problem with the concepts designated in 
English by “chessman” and “chesspiece”. After trawling through LGP dictio-
naries and chess glossaries, we found that there is no agreement as to which 
concepts are designated by “chessman” (or “man”) and which by “chesspiece” 
(or “piece”). It would appear that a clear distinction commonly existed, so 
that “chessman” designated any of the 32 objects on a chessboard (2 Kings, 



Term formation and conceptualization : an ontology for chess terminology

TOTh 201260

2 Queens, 4 Rooks, 4 Bishops, 4 Knights, 16 Pawns), while “chesspiece” des-
ignated only the chessmen of superior rank (2 Kings, 2 Queens, 4 Rooks, 4 
Bishops, 4 Knights). However, it seems that the two concepts are increasingly 
being collapsed over time, so that “chesspiece” (or “piece”) is often used to 
designate any of the 32 objects on the chessboard, and the term “chessman” 
is seen as old-fashioned and is less often used. The pieces of superior rank 
are then designated by paraphrases like “piece of honour”, “dignified piece”, 
“more valuable piece”, etc.

To complicate matters further, where “piece” is used to refer to the 
chessmen of superior rank, they are sometimes divided into “major pieces” 
(Queens, Rooks) and “minor pieces” (Bishops, Knights), but there seems to 
be no general agreement about this either. Some sources claim that “piece” 
refers to a Queen, Rook, Knight or Bishop, others to Knight or Bishop, and one 
source claims it usually refers to a Bishop.

Here are examples of some of the definitions we found :
-- Chess-men : The pieces (eight ‘pieces’ proper and eight pawns on each 
side) with which chess is played. (OED)
-- Chess-piece : Any of the figures used in playing chess ; esp. (more fully 
piece of honour, dignified piece) any of the more valuable figures, such 
as the king, queen, etc., as distinct from the pawns. (OED)
-- Chess piece, piece : a king, queen, bishop, knight, or rook, as opposed 
to a pawn (Compact Oxford)
-- Chesspiece : any of the eight pieces (excluding the pawns) used by each 
player in a game of chess (Collins)
-- Chess-man : A piece or a pawn, when the term piece is used exclusively 
of pawns. Note that the queen is also a man. (Wikipedia Glossary)
-- Chess-piece : This term can mean either any chess piece including 
pawns (as in the touched piece rule), or a minor piece (as in “I hung a 
piece”), depending on context. It can also mean a major or minor piece, 
as in “White needs to get some pieces to the kingside”. (Wikipedia 
Glossary).
-- Chess-man : One of 32 men used in chess with each player having a set 
of 16 consisting of 8 pieces and 8 pawns. (Merriam-Webster)
-- Piece : a man used in playing a board game ; specifically : any of the 
16 chessmen of superior rank as distinguished from the pawns — see 
BISHOP, KING, KNIGHT, QUEEN, ROOK (Merriam-Webster)
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-- Piece : Any Chess piece other than the Pawn, but usually referring to a 
Bishop or Knight. (Chess Glossary) 
-- Piece : Generally, this term refers to a queen, rook, knight or bishop. 
(Chess Terms) 
-- Chessmen : Pieces. Pieces : Sometimes used in a particular sense to 
refer to any piece other than a pawn. (Glossary of Chess Terms) 
-- Chessman, Chessmen : The name given to the objects that are moved 
around on the board during a game of Chess. (Glossary) 
-- Piece : A chessman that is not a pawn. Sometimes, the word `piece’ is 
used in place of `chessman’. Usually context makes it clear which is 
meant. (Glossary) 
-- Minor Pieces : Bishops and knights. Major Pieces : Queens and rooks. 
(About.com : Chess) 
-- Piece (n.): Any of a King, Queen, Rook, Bishop, or Knight -- though 
when chessplayers talk about `̀ winning a piece’’ or `̀ losing a piece’’ 
they almost always mean a `̀ minor piece’’, that is, a Bishop or Knight. 
At any rate, a pawn is not counted as a ̀ `piece’’. Grasshoppers, Camels, 
etc. are usually deemed to be pieces. To include pawns as well as 
pieces, write `̀ chessmen’’ (or simply `̀ men’’ -- as in `̀ 5-man ending’’), 
or occasionally `̀ units’’. (Chess glossary for Freshman Seminar 23j) 
-- Has 3 definitions, depending upon context : 1.All the chess men, as in 
“Get all the pieces out of the bag” 2.The non-pawns, as in “You have to 
develop all your pieces” 3.A Bishop or Knight, as in “I am up (ahead) a 
piece (Chess Terms and Definitions by NM Dan Heisman) 

In correspondence with the author about the term ‘fear fichille’ (literally, 
chessman), she wrote :

“I saw that term ‘ fear fichille’ in the dictionary. That is an old term that is 
no longer used in English [referring to ‘chessman’] and the term ‘ fear fichille’ 
did not feel right when I was speaking to the pupils. I changed it to ‘píosa’ 
(you don’t have to use ‘píosa fichille’) just like in English, and it seemed more 
fluent. I don’t think the word ‘ fear’ works.”

We corresponded with another domain expert who wrote :
“The English term “chesspieces” is used to refer to all the pieces, espe-

cially among good players. However, I would be loathe to introduce a new 
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term [in Irish] since ‘ fear fichille’ is long-established. (Fir fichille Leódhaise, 
for example)[= Lewis Chessmen]. I don’t think it is old-fashioned.”12

The term ‘fear fichille’ appears in an 8th century story, Fled Bricrenn, in 
a manuscript transcribed about AD 1100.13 For this reason, the Terminology 
Committee took the view that there was no need to change the Irish term 
simply because of a change in English usage. However, as mentioned above, 
the author took the opposite view and this is one of the instances which was 
returned to the CT for review in light of the discrepancy between the term 
published in the national terminology database and the one used in the chil-
dren’s chess book. 

This issue becomes even more complicated when French chess terms are 
added to the equation, for we find that ‘pièce’ refers to the concept which 
was originally designated as ‘chessman’ in English, and later as ‘chesspiece’, 
in other words referring to all 32 objects on the chessboard. However, this 
might just lead to the confusion of faux amis. On the other hand, the concept 
formerly indicated by ‘chesspiece’ in English (all except Pawns) is equivalent 
to the concept designated in French as ‘figure’ (Roi, Dame, Fou, Chevalier, 
Tour, Pion). In order to clear up this confusion, it is necessary to clearly define 
the denoted concepts. 

The ontoterminology approach enables us to focus on conceptualization 
independently of the linguistic dimension. Ideally, the terminological work 
should start from concepts rather than terms. A chess ontology provides a 
language-independent and standardized overview of the current reality of the 
international game of chess. Each object is subsumed by a concept even if 
this concept has no designation in a given language (see figure 5). At the 
next stage, the terms in each language are linked to the concepts – we can 
notice that polysemy is allowed since only agreement on concept definition 
is required. 

12	 Both of these replies were written in Irish and have been translated into English for the 
purpose of this article.

13	 LU, Lebor na hUidre – reference in eDIL s.v. fidchell
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Figure 6

4.4.  Neologism

Ontology is also a useful guide to creating neologisms (i.e. term forma-
tion) when some concepts have no known designation in a language, as in 
the following example. This concept, be it the one designated in French as 
‘figure’ or (formerly) in English as ‘chesspiece’ has no equivalent term in 
Irish. If we wished to include it in our chess terminology we would first need 
to clear up the issue about ‘fear fichille’ vs. ‘píosa (fichille)’ mentioned above. 
Based on the CT’s recommendation of ‘fear fichille’ (for both ‘chessman’ and 
‘chesspiece’), we might recommend a neoterm such as ‘mórfhear fichille’. The 
prefix ‘mór-‘ (cognate with LA maior) meaning big, great, important, would 
elevate the chessman and, perhaps, grant him (or her) courtly status. However, 
this is just a suggestion.
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Concept : <Figure>
Terms :

- French : 	 “figure”
- English :	  no precise English terms,

paraphrases : “more fully piece of honour”, “dignified 
piece”, “more valuable figure”, etc.

- Irish : 	 no Irish term
	 	 neoterm : “mórfhear fichille”: “mór-“+ fhear fichille”
	 	 	 “fhear fichille”: all the pieces
	 	 	 prefix “mór-“: big, tall, important

Figure 7

5.  Conclusion

In summary, we would emphasize that each terminology project must be 
assessed initially in terms of its immediate and long-term purposes, its target 
user-group(s) and the linguistic context, as well as the available resources, 
before drawing up and implementing a workplan. It will have been noted that 
this project presented some unique features and challenges, e.g. age-group 
of target users, language registers, world-language vs. minority language, 
bilingualism, aspects of change over time in game and language of chess, 
paucity of available Irish terms and contexts. On the other hand, the project 
afforded some interesting advantages for the purpose of elaborating here the 
terminological approaches employed, e.g. a relatively small concept field, an 
internationally-known game across time and languages, broad international 
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knowledge of the source-language, very little similarity between the source 
language and the target language other than in the case of loanwords, the 
considerable experience of the Irish Terminology Committee in term forma-
tion, provision and standardization since 1927, the vehicle for the terminology 
being a seminal handbook on the teaching of chess, exposure of some anom-
alies in the source language while working in the target language, exposure 
of anomalies in conceptualization and designation over time and across lan-
guages, exposure of the ‘unfinished’ nature of language in the lack of agree-
ment on some designations and the ‘unfinished business’ of terminology work 
as some questions are repeatedly returned for discussion. For instance, there 
are some loose ends to this project which still need attention. The author did 
not accept all of the CT’s recommendations and, in the published chessbook, 
there are about 20 terms which differ from those recommended by the CT 
and published in their database. These terms have been collected and recently 
returned to the CT with a view to including the author’s synonyms, since they 
are being disseminated in this seminal work on chess through the medium 
of Irish. Furthermore, the Irish Chess Union has issued the glossary to Úna’s 
book online at http ://www.icu.ie/juniors/focloir_fichille.pdf

Subsequent to the work of the Terminology Committee, we present the 
ontoterminological approach. In separating the conceptual dimension from 
the linguistic – an ontoterminology is a terminology whose conceptual sys-
tem is an ontology – ontoterminology enables us to focus on the concepts 
independently of how we speak about them. We were thus able to identify and 
define the outstanding concepts and the related concepts in relying purely on 
the conceptualization of the game. It is this conceptualization independent 
of language – certain concepts may have no clear designation in a given lan-
guage (e.g. the designation of chessmen of superior rank, and the chessplayer 
titles’ ontology) – which enables us to clarify the meaning of certain terms 
(e.g. “chessman”, “piece”) and, if need be, to propose conceptually motivat-
ed neologisms (e.g. “mórfhear fichille”). This approach enables us to expose 
discrepancies between the conceptual and linguistic networks (see the chess-
player titles’ example) and to show the value of the conceptual approach in 
terminology. We can notice that, contrary to what is often said in the General 
Theory of Terminology, polysemy is permissible since only agreement on 
concept definition is required.
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Résumé. Cet article décrit la conception d’une méthodologie 
instrumentée, articulée en différentes étapes, qui vise à analyser les 
variations terminologiques dans des textes industriels. Nous cherchons 
notamment à identifier, dans les textes de normes, l’origine et les modes 
d’élaboration des concepts, ainsi que les variations diachroniques des 
termes qui les lexicalisent. La présentation du cadre théorique est 
suivie par la description de l’architecture de l’outil KONTRAST, et 
de la chaine de traitements associée. En dernier lieu, des modes de 
représentation associés à des cas d’usage exposent les possibilités 
d’analyse linguistique et socio-pragmatique de cette méthodologie 
instrumentée. L’expérimentation est menée en utilisant un corpus 
issu du domaine de la continuité d’activité. La continuité d’activité 
désigne l’ensemble des procédures et mesures mises en place par une 
organisation (entreprise, institution, collectivité…) pour s’assurer 
que ses fonctions critiques seront préservées en cas de sinistre ou de 
désastre (catastrophe naturelle, attentat, risque sanitaire…). Ce travail 
s’inscrit dans une recherche plus large sur les textes et les acteurs 
de la normalisation industrielle internationale dans le domaine de la 
sécurité globale. 
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1.  Introduction

Dans le champ de la normalisation internationale de la sécurité sociétale, 
des normes d’organisation – dites « normes de management » – de la sécuri-
té sont édités (ou en cours d’édition) par des ONG habilitées à conduire des 
activités de normalisation. Ces textes industriels traitent de la sécurité et de 
la protection des personnes et des biens ; ils ont pour caractéristiques d’être 
internationaux, européens ou nationaux dans leur mode de production et de 
diffusion. Ils sont destinés à être mis en œuvre largement dans un espace dé-
sormais transnational et dans les organisations – publiques ou privées.

Les évolutions récentes des textes normatifs – au travers de normes dites 
de « management de la sécurité de l’information » – sont au cœur de notre ana-
lyse. À l’instar des normes techniques et des normes de qualité, ces normes 
contribuent, au travers de la certification et des bonnes pratiques, à structurer 
les pratiques, les modes d’organisation, d’évaluation de contrôle de l’informa-
tion dans les organisations et à proposer des terminologies dans des langues 
de spécialité.

Notre objet d’étude – les normes de management de la sécurité de l’infor-
mation dans le contexte international de la sécurité sociétale – nous a amenés 
à concevoir un cadre d’analyse spécifique dédié à l’analyse des textes norma-
tifs. Notre objectif est de décrire et d’analyser ces textes afin d’appréhender 
les politiques communicationnelles et organisationnelles qu’ils préconisent au 
sein des organisations. Nous souhaitons également étudier le processus de 
construction terminologique qui est mis en œuvre par les comités techniques 
(TC) qui en ont la responsabilité.

Cette communication s’inscrit dans le cadre plus vaste du projet de re-
cherche ANR « NOTSEG »1. L’une des finalités est d’identifier, dans un secteur 
d’activité déterminé, les conditions et les mécanismes qui amènent l’introduc-
tion de nouvelles normes à participer à la cristallisation, à la communication 
et à la circulation de certaines préconisations de pratiques, de savoirs et de 
procédures, de modes d’organisation et d’agencements socio-techniques2. Ce 
travail est structuré en cinq axes principaux, en vue de répondre aux questions 

1	 Normalisation et Sécurité Globale : la formulation du concept de sécurité globale dans la 
normalisation www.notseg.fr, (appel ANR-CSOG 2009).

2	 Pour compléter cette étude, il sera nécessaire d’analyser ultérieurement si ces nouvelles 
normes jouent effectivement un rôle dans des ré-agencements ou des évolutions des élé-
ments cités ci-dessus, ce qui induirait une modification des connaissances et des pratiques 
professionnelles qu’ont les acteurs de leur domaine.
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suivantes : i) selon quels principes organisationnels et selon quelles modalités 
ces textes peuvent-il contribuer à structurer les organisations et à encadrer 
les actions des individus qui y travaillent ou qui entretiennent des relations 
de travail avec ces dernières ? ii) Quelles sont les motivations et les straté-
gies de communication des organisations qui en sont les « auteurs-acteurs » ? 
iii) Quel est le degré de performativité de ces textes ? iv) Selon quels méca-
nismes les organisations sont-elles amenées à faire référence à ces normes et 
à les utiliser ? v) Quels sont, dans ces textes de normes, l’origine, les modes 
d’élaboration des concepts et les variations diachroniques des termes qui les 
lexicalisent ?

Cet article est focalisé sur le point v). L’avancement de nos recherches 
sur les autres aspects évoqués figure dans [Juanals et Minel, 2011 ; 2012], 
[Juanals, 2012], [Lafréchoux et al., 2012a ; 2012b].

La section 2 décrit les travaux connexes à notre recherche. Dans la section 
3, nous précisons le cadre théorique dans lequel s’inscrit notre réflexion. La 
section 4 décrit l’architecture de l’outil KONTRAST que nous avons conçu. 
La section 5 présente la chaine de traitements mis en œuvre pour peupler la 
plate-forme, et la section 6 présente des modes de représentation associés à 
des cas d’usage. L’expérimentation est menée en utilisant un corpus de 18 
normes issu du domaine de la continuité d’activité.

2.  Aperçu de travaux de recherche connexes portant sur des 
terminologies et des ontologies métiers

En 2000, [Lelong B. et Mallard A., 2000] observaient déjà au sujet des 
normes techniques : « Que les normes techniques aient à voir avec le lien so-
cial et la communication, voilà qui peut surprendre » (p. 9). Les normes in-
dustrielles (normes techniques ou normes de management) constituent un 
objet d’étude relevant en général des sciences de gestion et des sciences de 
l’ingénieur. Il existe encore peu de travaux les concernant en Sciences de l’in-
formation et de la communication [Perriault J. et Vaguer C., 2010], [Juanals, 
2010], [Juanals et al., 2011], mais elles peuvent être prises en compte dans des 
recherches plus larges(comme dans [Bazet I. et al., 2008]).

De nombreux travaux ont été menés dans le domaine de la terminolo-
gie et de l’ingénierie des connaissances. En tant que « pratique théorisée » 
[Roche, 2005], la terminologie a connu un développement rapide au cours des 
dernières décennies, notamment afin de répondre aux besoins des industries 
manufacturières [Condamines, 2005]. Cette forte opérationnalisation de la 
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terminologie a favorisé l’émergence d’une relation « symbiotique » entre ter-
minologie et ingénierie des connaissances [Condamines, 2005]. Les approches 
mêlant ontologie formelle et ressources terminologiques qui en résultent sont 
diverses ; elles dépendent fortement de leur contexte de réalisation.

Pour les industriels travaillant sur plusieurs sites ou avec de nombreux sous- 
traitants, dans les secteurs de l’automobile ou de l’aviation par exemple, l’em-
ploi d’un vocabulaire de spécialité, partagé et contrôlé, s’impose. Récemment, 
[Omrane et al., 2011] ont présenté un prototype de système de gestion de règles 
métier (Business Rules Management System, ou BRMS) fondé sur une ontolo-
gie OWL et sur des concepts exprimés selon le formalisme SKOS. Développé 
pour Audi dans le cadre du projet européen ONTORULE, le BRMS s’appuie 
sur une « ontologie lexicalisée » destinée à formaliser des règles métier écrites 
en langage naturel par des experts du métier. Ce système doit permettre d’ac-
célérer le partage d’informations entre des départements qui utilisent parfois 
des termes différents pour désigner les mêmes procédures.

[Roche, 2007], [Damas et Tricot, 2010] ont proposé le modèle plus géné-
ral de l’ontoterminologie, une « terminologie dont le système notionnel est 
une ontologie formelle ». Dans ce cadre, le terminologue doit travailler avec 
les utilisateurs et les experts du domaine pour établir une conceptualisation 
du domaine susceptible de faire consensus. Cette représentation est ensuite 
transposée sous forme d’ontologie, puis des termes de spécialité fournis ou 
validés par des experts sont associés à chaque concept. Dans le contexte dans 
lequel NOTSEG s’insère, le travail d’harmonisation terminologique fait partie 
du cœur de métier des instances de normalisation. C’est à elles qu’il appartient 
de désigner le mot ‘juste’ et de le définir, au cours d’un processus de rédaction 
qui fait intervenir différents experts du domaine et aspire à créer un consen-
sus général. Notre travail se situe en aval de ces démarches terminologiques 
sur lesquelles nous n’avons pas prise.

À propos d’un sujet proche de celui de NOTSEG, [Gresser, 2010] a pré-
senté une ontologie des risques financiers. Ce domaine recoupe en partie la 
continuité d’activité. Gresser fait le constat préalable de l’omniprésence des 
lexiques alphabétiques, et celui de leurs carences en termes d’utilité pratique, 
hormis pour un usage de référentiel. Son ontologie est basée sur une repré-
sentation conceptuelle du domaine qu’il a élaboré en se fondant sur ces réfé-
rentiels. En tant qu’expert, Gresser a pu établir lui-même la conceptualisation 
du domaine utilisée comme base de son ontologie. Son travail d’unification 
a permis d’aboutir à des concepts univoques, et dont les relations ont pu être 
validées ou proposées une à une par des experts. La composante termino-
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logique de son travail se présente sous la forme de deux « listes de vocabu-
laire » accompagnant l’ontologie, sous forme de glossaires alphabétiques. 
Ces différents choix ont permis à l’ontologie présentée d’être immédiatement 
opérationnelle. Notre approche se distingue de celle de Gresser sur plusieurs 
points. D’une part, KONTRAST intègre les données terminologiques dans 
l’ontologie. D’autre part, nous avons également travaillé à partir de termes de 
spécialité extraits de référentiels existants, mais sans chercher à les harmoni-
ser. L’objectif n’était pas de produire une vision unifiée du domaine, mais de 
permettre de comparer les différentes visions existantes.

Dans le domaine médical, la multiplication des terminologies de spécia-
lité est parfois problématique, notamment pour les tâches d’indexation. La 
solution la plus simple consiste à recourir au vocabulaire UMLS3. Cependant, 
selon [Roumier et al., 2011], la volonté de recourir à un vocabulaire contrôlé 
unifié est « naïf », et pourrait avoir comme conséquence de « nuire à la santé 
des patients ». Ces auteurs proposent un système permettant de préserver les 
caractéristiques propres des différentes terminologies utilisées dans un sys-
tème de recherche d’informations médicales. Leur système utilise une « ter-
minologie d’interface » multilingue et interdisciplinaire, couplée à des termi-
nologies spécialisées et généralement monolingues, destinées aux utilisateurs 
finaux. Dans une optique proche, [Grosjean al., 2011] ont présenté EHTOP 
(European Health Terminology/Ontology Portal), un service offrant un ac-
cès unifié à trente-deux terminologies médicales, destinés à des utilisateurs 
humains ou à des agents logiciels. EHTOP intègre les différentes terminolo-
gies en les transposant dans un méta-modèle générique, puis en effectuant 
des « harmonisations sémantiques inter et intra-sémantiques ». Bien que les 
domaines et les objectifs poursuivis soient différents, la technique employée 
semble très proche de celle que nous avons adoptée.

[Charlet et al., 2009] présentent leur approche de la création et de l’em-
ploi de ressources onto-terminologiques en médecine au travers de trois ap-
plications concrètes. Les trois projets sont bâtis en suivant un ensemble de 
principes communs, résumés par la formule : le « primat de la terminologie 
sur le raisonnement ». Il s’agit de « prendre en compte le caractère majoritai-
rement documentaire et linguistique de la médecine » en favorisant l’expres-
sion en langue naturelle des connaissances, quitte à réduire leur calculabilité 
et les possibilités d’automatisation offertes. Dans le premier projet, l’idée est 
de « proposer un système de représentation des connaissances avec lequel le 

3	 Unified Medical Language System - http ://www.nlm.nih.gov/research/umls/
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pneumologue puisse interagir […], en tenant compte de ses propres capaci-
tés de choix et d’interprétation mais en l’aidant dans sa tâche. » Le second 
projet présente une chaîne de traitements permettant d’extraire semi automa-
tiquement des concepts à partir de formulaires d’observations et de guides 
de bonnes pratiques, grâce à l’utilisation d’outils s’appuyant sur des techno-
logies issues du Traitement Automatique des Langues (TAL) comme Syntex 
et Upery. Dans sa dernière partie, l’article montre les difficultés à établir des 
correspondances entre les ressources terminologiques et les ontologies exis-
tantes : les différences de perspective et de granularité d’une discipline à une 
autre rendent très problématique l’alignement de concepts censément iden-
tiques. Les auteurs en concluent que les modélisations produites par chaque 
spécialité sont « irréductibles les unes aux autres et impossibles à combiner ». 
Nous partageons ces conclusions.

Dans les domaines où l’ingénierie des connaissances a connu le plus de 
succès, ces exemples illustrent des cas de conflits ou d’incohérences qui 
ont été résolus grâce à la présence d’une autorité centrale (la direction d’un 
groupe industriel) et d’une expertise reconnue (un expert mandaté par une 
organisation), ou grâce à un consensus réalisé autour d’un vocabulaire unifié 
préexistant (par exemple UMLS dans le domaine médical).

En revanche, dans le domaine de la normalisation industrielle internatio-
nale, les organes de normalisation n’ont pas vocation à imposer une définition, 
un terme ou un concept. Parmi les organismes de normalisation internatio-
naux, l’ISO joue un rôle central et peut formuler des recommandations via 
des « guides » de structuration de normes ou d’emploi de termes spécifiques. 
Toutefois, en son sein, ce sont essentiellement les comités techniques et les 
groupes de travail qui sont chargés de l’écriture des normes internationales. 
L’écriture négociée de ces textes est en partie influencée par des actions éma-
nant de groupes de pression.

Chaque organisme de normalisation reste libre de proposer son propre 
vocabulaire. L’originalité de notre travail a donc consisté à bâtir une res-
source terminologique en nous basant sur plusieurs conceptualisations pré-
existantes, afin de pouvoir les représenter simultanément, et ce sans cher-
cher à les synthétiser.
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3.  La construction d’un cadre d’analyse  
socio-pragmatique et linguistique

Notre travail a nécessité la construction d’un cadre théorique spécifique. 
D’une part, nous avons recours à une approche textuelle [Adam, 2011], dis-
cursive [Maingueneau, 1996] et pragmatique. D’autre part, nous prenons 
en compte les apports de la sociologie des sciences, qui est centrée sur les 
acteurs, leurs institutions et leurs politiques industrielles ou scientifiques 
[Latour, 2006]. La traçabilité informationnelle place les collectifs (en termes 
de culture, de pratiques professionnelles, d’intérêts industriels…) au cœur de 
la circulation des savoirs, ce qui souligne l’intérêt d’une approche socio-prag-
matique et sociopolitique de ces problèmes. Dans cette direction, l’analyse 
des controverses scientifiques de [Callon, 1986] et [Latour, 2006] se focalise 
sur la posture d’affrontement des points de vue et des conflictualités qui sont 
situés au cœur des savoirs et des cultures. Dans des réseaux sociotechniques, 
les acteurs (individuels et collectifs, humains et non humains) négocient en 
permanence leurs intérêts, leurs problèmes, leurs identités, leurs langages, au 
sein de controverses. Les controverses impliquent une conception étendue des 
narrations qui suppose l’acceptabilité des divers types de discours énoncés 
à partir de points de vue différents. Chaque collectif défenseur de son sys-
tème de discours – lui-même porteur d’enjeux politiques, idéologiques, scien-
tifiques ou économiques – défend sa version d’un problème posé, ce qui peut 
générer des croisements, parfois des luttes, entre les différentes versions qui 
sont produites. Il n’est pas seulement question de subjectivité et de langage, 
mais tout autant de stratégies et d’intérêts, de représentations, de préjugés 
ou de sentiments. Dans le contexte de l’analyse de la circulation des savoirs 
[Juanals, 2008] et du suivi de controverses industrielles et scientifiques, la 
prise en compte de ces diversités et de ces différences implique l’élaboration 
d’une pensée de l’hétérogénéité.

La possibilité d’identifier les stratégies d’influence des organisations au 
moyen de l’analyse des textes normatifs est posée comme hypothèse de tra-
vail. Plus précisément, nous formulons l’hypothèse que l’analyse des traces 
linguistiques dans les normes peut être exploitée pour identifier des choix 
de modèles organisationnels et de contrôle structurants. L’analyse que nous 
proposons met en relation des textes normatifs avec les « auteurs-acteurs » 
qui participent à leur rédaction, et avec le contexte d’appartenance de ces 
acteurs. Ces choix de modèles organisationnels pourraient correspondre à 
des stratégies de communication dont les motivations restent à élucider. Dans 
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cette perspective et en ce qui concerne notamment le processus d’édition des 
normes, nous remettons en question l’affichage institutionnel d’un fonction-
nement dit de « consensus », bien que ce dernier soit présenté comme l’une 
des règles de fonctionnement des comités de normalisation pour l’élaboration 
collective des textes.

L’étude des textes normatifs et de leur contexte socio-organisationnel est 
réalisée concomitamment à des observations de terrain initiées en 2010. Elles 
sont menées selon des méthodes qualitatives, sous la forme d’observation par-
ticipante dans des réunions de comités normalisation européenne et interna-
tionale (Comité européen de normalisation CEN/TC 391 Sécurité sociétale et 
du Citoyen, Comité international ISO/TC 223 Societal Security), et d’entre-
tiens avec les experts qui y participent.

Les normes sont étudiées comme la cristallisation temporaire4 d’éléments 
qui relèvent de dimensions socioculturelle, juridique, industrielle et tech-
nique. L’activité d’énonciation est analysée à partir des traces linguistiques 
laissées dans les énoncés (les textes normatifs) comme autant d’indices de la 
subjectivité des scripteurs (les experts) ayant participé à leur élaboration. Il 
s’agit de saisir et de rendre compte de la diversité des positionnements et des 
points de vue nationaux des acteurs, qui s’expriment dans des régimes spa-
tio-temporels et culturels hétérogènes.

4.  Présentation de la méthodologie instrumentée dans la 
plate-forme KONTRAST

4.1.  L’élaboration des ressources langagières du glossaire

En interaction avec le terrain, l’observation des comités de normalisation 
et les entretiens avec les experts ont progressivement fait émerger les normes 
et les acteurs situés au cœur des débats et des enjeux d’organisation et de mar-
ché. Selon une approche socio-pragmatique [Chateauraynaud, 2011] adaptée 
aux thèmes en construction et aux controverses dont nous traitons, les infor-
mations issues du terrain et des acteurs ont été privilégiés pour construire le 
corpus de textes.

Le corpus d’étude est composé actuellement d’un ensemble de dix-huit 
normes nationales et internationales, en anglais, dans le domaine de la conti-

4	 Les normes étant révisées à intervalles réguliers, en moyenne au bout de deux ou trois ans.
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nuité d’activité et de la gestion des risques et des crises. Il comporte des textes 
nationaux et internationaux en vue d’étudier la possibilité de confirmer ou 
d’infirmer, en procédant de manière comparative, l’hypothèse de jeux d’in-
fluence entre des textes normatifs. Plus précisément, nous cherchons à savoir 
si certains acteurs influents ont réussi à imposer des concepts, des termes, des 
définitions, des procédures, etc., lors de l’élaboration des normes internatio-
nales.

Dans l’analyse des textes des normes, nous avons centré l’attention sur les 
termes les définitions qui y sont associées ; ils sont principalement regrou-
pés dans une section « Terms and Definitions » (T&D) que l’on retrouve dans 
toutes les normes. Chaque norme dispose ainsi de son propre vocabulaire, 
employé dans un objectif de « stipulation » [Depecker, 2005]. Le choix de ces 
termes et de la définition qui leur est donnée sont de première importance : 
d’une part, il est le reflet du système notionnel des experts et, d’autre part, 
conditionne la mise en œuvre concrète de la norme. Par ailleurs, on constate 
que la section « T&D » d’une norme cite ou reprend explicitement les défi-
nitions d’une norme préexistante. Ces réseaux de citations, qui ne sont pas 
toujours explicités, forment un système complexe d’emprunts et de références, 
tant au sein de chaque norme (réseau interne) qu’entre les normes du corpus 
(réseau externe) (cf. figure 1).

FIG. 1 – Exemples des différents systèmes utilisés pour indiquer  
des importations ou des compléments de définitions

De plus, la décision de centrer notre étude sur ces sections « T&D » a été 
motivée par l’observation des débats dans les réunions de normalisation. Nous 
avons pu assister à de longues discussions et à des négociations parfois véhé-
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mentes à leur sujet5. Tous les experts consultés se sont accordés à reconnaître 
l’importance stratégique des termes et des définitions associées qui sont re-
tenus pour chaque norme. À l’issue du processus de rédaction, un ensemble 
de concepts, de définitions et de principes organisationnels sont ainsi réifiés.

Nous avons donc conçu notre outil de description et d’analyse de manière 
à ce qu’il puisse représenter simultanément plusieurs systèmes notionnels et 
terminologiques en parallèle. Notre approche s’appuie sur les propriétés opé-
rationnelles des ontologies en RDF/OWL ; toutefois, elle n’a pas recours à la 
démarche terminologique qui a été décrite par [Roche, 2007]. C’est la raison 
pour laquelle nous ne reprenons pas le terme d’« ontoterminologie » de Roche, 
auquel nous préférons celui de glossaire contrastif ontologique.

L’un des livrables du projet NOTSEG est un glossaire structuré, synthé-
tique et représenté en XML [Malik, 2011]. Élaboré manuellement à partir du 
corpus des 18 normes, il contient les différents glossaires et ressources ter-
minologiques du corpus. KONTRAST a été construit à partir de ce glossaire. 
Le glossaire initial rassemble les termes et définitions des normes du cor-
pus, le contenu des guides terminologique, et les relations entre les termes. 
Pour chaque terme, le glossaire indique les différentes définitions provenant 
de l’ensemble des normes du corpus, ainsi que les termes alternatifs éven-
tuels. Les relations d’emprunts et d’héritage sont également indiquées lors-
qu’elles sont explicites dans les textes et ont de ce fait pu être relevées lors de 
la constitution du glossaire. Toutefois, il n’existe pas de lien hypertexte entre 
ces termes et certaines relations d’emprunt ou de description mentionnées 
dans les textes des normes imprimées utilisant des sémiotiques différentes et 
implicites, n’ont pas été codées. Au total, ce glossaire contient 726 définitions 
de 291 termes issus des 18 normes du corpus. La DTD utilisée s’inspire de 
travaux sur les ressources terminologiques de spécialité en XML, notamment 
[Joseph, 2010].

4.2.  Choix techniques et méthodologiques

Comme nous l’avons indiqué (cf. supra), nous formulons l’hypothèse que 
les sections « T&D » sont la manifestation du système notionnel utilisé par les 

5	 Les discussions et les textes intermédiaires au sein de ces comités de normalisation sont 
couvertes par des règles de confidentialité. Toutefois, notre travail d’observation parti-
cipante dans ces comités est essentiel pour comprendre et acquérir des connaissances 
sur les sujets discutés. Ils constituent un socle d’informations permettant de mener des 
entretiens avec les experts.
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experts qui les ont rédigées. La réalisation de KONTRAST vise à représen-
ter le plus fidèlement possible les différentes conceptualisations exprimées 
par les définitions associées aux termes de spécialité. Nous n’avons donc pas 
cherché à choisir entre les différentes variations des définitions données à 
un même terme, mais plutôt à relier ces variations. Nous introduisons donc 
une représentation plus abstraite afin de pouvoir regrouper des notions et des 
termes, et de respecter les contraentes du langage formel utilisé (RDF) qui 
impliquent de désigner un individu6 par un identifiant unique référençable. 
Nous appuyant en partie sur OWL et SKOS pour construire KONTRAST, les 
deux structures abstraites choisies sont le « skos :Concept » et le « U-Concept » 
qui est une sous-classe de « skos :Collection ».

L’emploi des guillemets pour la graphie « Concept » signale qu’il s’agit 
pour nous d’exploiter les fonctionnalités de SKOS, et non de prendre position 
dans le débat Concept versus Terme.

Les « skos :Concept » représentés dans KONTRAST sont donc issus des 
termes relevés dans les glossaires qui sont inclus dans les normes dans les sec-
tions « T&D » (cf. figure 2). Il s’agit de représenter une relation triadique entre 
une forme graphique, un contexte d’emploi et une définition. D’un point de vue 
formel, nous avons choisi de représenter les termes de spécialité, en utilisant 
leur graphie d’origine, comme des entités sans valeur sémantique ; ces termes 
sont appelés « U- Concept » dans KONTRAST. Enfin, le glossaire « T&D » 
de chaque texte de norme du corpus a été transposé dans KONTRAST sous 
la forme d’une instance de la classe « skos : ConceptScheme ». Concernant 
les identifiants des individus, c’est-à-dire les entrées du glossaire d’origine, 
nous avons choisi un principe de concaténation proposé par [Lafréchoux et 
al., 2012]. Nous avons préféré cette solution à l’alternative qui aurait consisté 
choisir des identifiants alphanumériques peu lisibles par un humain, comme 
dans [AGROVOC, 2011].

6	 Au sens où on l’entend en Ingénierie des connaissances.
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FIG. 2 – Dans KONTRAST, la classe « Concept » de SKOS est utilisée pour 
désigner l’emploi d’un terme dans le contexte d’une norme.

De manière complémentaire aux données linguistiques, KONTRAST 
contient des informations relatives aux instances de normalisation ayant ré-
digé ou publié les normes du corpus. La prise en compte de ces informa-
tions a pour objectif de permettre l’analyse des variations dans les définitions 
associées aux « skos :Concept » au moyen de leur mise en relation avec les 
instances de normalisation. Les définitions sont reliées à la partie organisa-
tionnelle par le biais des individus qui représentent les normes (cf. figure 3).

FIG. 3 – Exemple de triplets RDF dans KONTRAST.
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5.  Peuplement de la plateforme KONTRAST

La plateforme KONTRAST a été peuplée automatiquement à partir du 
contenu du glossaire structuré en XML (cf. supra). Les termes et les relations 
décrites dans le glossaire ont été transformés en utilisant des templates XSLT 
pour les transformer en RDF/OWL. Dans KONTRAST, chaque individu re-
çoit un identifiant unique, stable et référençable. Cet identifiant est calculé en 
appliquant une procédure unique de normalisation et de concaténation des 
informations du glossaire.

Les différentes références à la même entité au sein du glossaire (par ex. 
une norme) doivent donc conduire au calcul d’un même identifiant unique 
dans KONTRAST. Cependant, en dépit du soin apporté à la constitution du 
glossaire par le rédacteur humain, quelques variations ont échappé à la vigi-
lance de celui-ci. Ces variantes ont été résolues en utilisant une fonction de 
normalisation en XSLT, qui permettait de régler les problèmes d’encodage, 
d’espaces multiples, et de caractères spéciaux ou accentués. Les incohérences 
restantes ont été corrigées manuellement après une recherche par expres-
sions régulières.

Lors de la transposition du glossaire, des relations sont automatiquement 
extraites afin de lier les concepts ayant des définitions proches ou identiques, 
mais qui n’étaient pas explicitement référencées comme telles. Ces relations 
implicites n’ont pas été relevées manuellement lors de la constitution du glos-
saire. La proximité de ces définitions est évaluée uniquement en fonction de 
leur texte, sans prise en compte de leur contenu sémantique.

Pour extraire les relations, nous effectuons une série de tests qui com-
parent les définitions correspondant aux mêmes termes, en allant du test le 
plus précis (identité parfaite - /skos :closeMatch/) au plus lâche (parenté - /
skos :relatedMatch/). Lorsqu’un test réussit, la relation identifiée est transcrite 
sous forme de triplet RDF/OWL. Cette approche permet de maximiser la pré-
cision des résultats.

• /skos :exactMatch/
Une relation /skos :exactMatch/ correspond à une identité complète entre 

deux définitions. Pour extraire ces relations, nous avons calculé la distance 
de Levenshtein entre le texte de deux définitions. Dans 84 cas, les textes des 
définitions étaient strictement identiques (Levenshtein == 0).

• /skos :closeMatch/
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Souvent, une définition est citée en totalité, mais avec de petites variations 
graphiques, les conventions typographiques différant d’un organisme de nor-
malisation à l’autre. Ces relations de quasi-identité sont bien exprimées par /
skos :closeMatch/.

Les variations formelles, par exemple le mode de numérotation des para-
graphes, font augmenter considérablement la distance entre deux définitions 
par ailleurs identiques. Levenshtein ne constituait donc pas une approche sa-
tisfaisante. Pour le test 2, on normalise (tokenization, nettoyage de la ponc-
tuation, passage en minuscule) le texte des définitions avant de les comparer.

• /skos :relatedMatch/
Deux définitions peuvent avoir une première partie identique, et n’être 

différenciées que par les notes qui suivent cette première partie. Dans 
KONTRAST, ces relations sont rendues par /skos :relatedMatch/. Le test 
3 commence par analyser la structure de la définition pour en distinguer 
la partie principale et les notes, puis il applique le même traitement qu’au 
test précèdent.

FIG.4 – Exemples de variations terminologiques
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-- En cours d’implémentation : renvoi et héritage
La structure des définitions offre d’autres régularités que nous souhaitons 

exploiter dans de futures versions de notre outil. D’une part, le texte d’une dé-
finition peut renvoyer explicitement à une autre définition de la même norme, 
avec des formes telles que « See also ». D’autre part, les définitions reprises 
explicitement comportent souvent une référence à la norme d’origine. Cette 
référence se fait généralement entre crochets droits, et pourrait être extraite 
automatiquement.

Toutes les données calculées dans les étapes précédentes sont représen-
tées en RDF/OWL. Elles sont ensuite importées dans l’éditeur Protégé7. Cette 
importation permet de tester l’intégrité des données et de naviguer dans le 
« triplestore » en exprimant des requêtes dans le langage SPARQL.

6.  Modes de représentation  
en fonction de deux catégories d’usagers

Le travail d’analyse des besoins et de caractérisation des profils d’acteurs, 
réalisé dans le projet ANR, nous a conduits à prendre en considération deux 
catégories d’usagers qui pourraient être intéressés par KONTRAST. En 
premier lieu, les usagers que nous nommons « Lecteurs » pourront naviguer 
dans le glossaire terminologique ontologique au moyen des fonctionnalités 
« d’utilisateur final » ; ils auront également à leur disposition plusieurs 
modalités de visualisations graphiques. En second lieu, les usagers que nous 
nommons « Explorateurs » utiliseront le langage SPARQL pour explorer les 
données, chercher des liens complexes afin de vérifier une hypothèse, ou 
évaluer et quantifier des faits terminologiques. Ils pourront également utiliser 
des raisonneurs (Fact++, Hermit, etc.) proposés dans Protégé ou d’autres 
plateformes pour construire une cohérence ou pour extraire une vérification 
en vue de favoriser la stabilisation terminologique d’un champ émergent.

6.1.  Mode de représentation lié  
au cas d’usage par des « Lecteurs »

À l’heure actuelle, KONTRAST ne dispose pas de sa propre interface gra-
phique. L’exploration visuelle repose sur des outils tiers capables de représen-
ter visuellement un fichier OWL, par exemple RDF Gravity ou Ontograf8. Le 

7	 (http ://protege.stanford.edu).
8	 Les captures qui suivent ont été réalisées avec Ontograf dans l’éditeur Protégé 4.
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fonctionnement de ces outils repose sur une recherche textuelle qui permet de 
filtrer les individus affichés jusqu’à ce que l’on obtienne les individus souhai-
tés. L’utilisateur peut ensuite cliquer sur chaque nœud du graphe visualisé afin 
d’afficher ou de masquer ses relations avec d’autres individus. Les figures 5 
et 6 illustrent ce type d’usage.

FIG. 5 – Visualisation d’un terme, de son contexte d’emploi et de ses 
relations avec des termes ayant la même graphie

Les classes, individus et relations sont colorés automatiquement afin de 
faciliter l’exploration. Un utilisateur pourra ainsi facilement comparer des in-
dividus ayant des propriétés communes, par exemple le même terme de spé-
cialité ou le même contexte d’emploi (cf. figure 5).
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FIG. 6 – Visualisation de tous les termes ayant la graphie « consequence » 
 et leurs relations

6.2.  Mode de représentation lié au cas d’usage  
par des « Explorateurs »

La plateforme KONTRAST modélise et représente, dans un même en-
semble, deux types d’informations : les informations terminologiques rele-
vées dans les normes du corpus et les informations organisationnelles concer-
nant les instances de normalisation. Totalisant plus d’un millier d’individus 
(normes, concepts, institutions), cette plateforme constitue un outil puissant 
dédié à l’analyse de normes industrielles – dans le cas présent issues du do-
maine de la continuité d’activité.

Le mode de représentation (logiciel et graphique) lié au cas d’usage par 
un « explorateur » offre la possibilité de formuler des questions à partir d’hy-
pothèses de regroupement, de recoupement ou de divergences entre des 
normes. Il repose sur l’hypothèse formulée dans le cadre du projet NOTSEG 
par [Juanals, 2011], selon laquelle il est possible de reconstituer les jeux d’in-
fluence entre les textes normatifs en comparant les textes des normes natio-
nales avec le texte de la norme internationale éditée ou en cours d’édition. 
Dans une nouvelle norme, les réseaux de citations sont reconstitués par la dé-
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tection des citations ou des reprises de définitions issues de normes ou de réfé-
rentiels préexistants. Remonter le fil de ces héritages doit permettre d’identi-
fier des familles de normes, et donc d’élucider les choix terminologiques ayant 
présidé à la rédaction des normes de notre corpus.

FIG. 7 – Exemple de résultat d’une requête SPARQL9

FIG. 8 – Exemple de résultat d’une requête illustrant les variations  
pour le terme « Resilience »

9	 Le « mash-up » a été réalisé manuellement pour les besoins de l’article.
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L’exploration des relations représentées dans KONTRAST répond à ce be-
soin en permettant de mettre en évidence les chemins entre différents triplets 
du « triplestore » Par exemple, prenons le cas d’un utilisateur qui cherche à 
tester l’hypothèse de l’influence d’une norme nationale sur une norme inter-
nationale. Il va donc rechercher des indices d’influence dans les textes. Dans 
cette perspective, il pourra rechercher et comparer des paires de concepts 
(l’un provenant d’une norme nationale et l’autre d’une norme internationale) 
ayant des définitions très similaires. Dans le cas évoqué, la dimension tempo-
relle est un indice important puisque l’antériorité de la définition issue d’une 
norme nationale est indispensable pour pouvoir supposer une reprise possible 
dans la définition provenant d’une norme internationale. Cette question, for-
mulée sous la forme d’une requête SPARQL, permet de retrouver des indices 
d’influence entre couples de normes [Lafréchoux, 2011].

Conclusion

Dans cet article, nous avons argumenté l’intérêt et décrit l’élaboration d’une 
méthodologie instrumentée qui exploite l’hétérogénéité des textes. Les outils 
de TAL et d’ingénierie des connaissances que nous avons décrits n’imposent 
pas de représentation unifiée des connaissances et des acteurs. Ils visent au 
contraire à conserver la diversité et la richesse des points de vue des textes 
tant nationaux qu’internationaux10. Il s’agit d’en garder une représentation et 
d’en mesurer les évolutions dans la durée. Nous exploitons les possibilités 
offertes par les technologies numériques qui fournissent des outils de repré-
sentation iconiques et cartographiques et qui rendent possible l’appréhension 
et la traçabilité de cette diversité.

Les possibilités d’évolution de la plateforme KONTRAST sont nom-
breuses, notamment en termes d’automatisation de la chaîne de traitements. 
La relative rigidité de la langue des textes de normes permet d’imaginer la 
mise en place de différentes méthodes d’analyse au niveau syntaxique : extrac-
tion automatique de relations, de références, ou de thématiques, par exemple. 
D’autres caractéristiques para-textuelles peuvent aussi être exploitées auto-
matiquement, par exemple la structure des normes ou les diagrammes qui 
les accompagnent. En termes d’usage, la création d’une interface utilisateur 
dédiée permettrait de rendre le système plus accessible aux utilisateurs de 
type « lecteur » ou « explorateur ». Nous souhaiterions notamment intégrer di-
rectement dans KONTRAST des liens avec les fichiers des textes de normes 

10	 Ces derniers peuvent varier en fonction des comités techniques de normalization.
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dans leur format d’origine (PDF), afin d’accompagner au mieux les investiga-
tions des lecteurs.

De manière plus large, la méthodologie et les outils que nous sommes 
en train de concevoir devront être utilisables dans d’autres domaines que la 
continuité d’activité, qui a constitué le corpus de cette étude.
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Summary

This paper describes the design of an instrumented method, linking up 
several steps, which aims to analyze terminological variants into technical 
texts. We try to identify, in texts of standards, the origin and the means of 
construction of concepts, as well as the diachronic variants of terms which 
lexicalize them. Theoretical framework presentation is followed by the ar-
chitecture description of KONTRAST, and the associated workflow. Finally, 
several representations of using cases show the possibilities of linguistic and 
socio-pragmatic analysis of this method. An experimentation lead in the field 
of business continuity illustrates the whole argumentation.
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Résumé. Par communication spécialisée nous entendons l’ensemble 
des échanges verbaux entre locuteurs –spécialistes, concernant des 
domaines de spécialité, au cours d’une situation professionnelle.
Les hypothèses émises sont que :
•	 la communication spécialisée est largement dépendante du 

paysage linguistique où elle se déroule et peut se dérouler en une 
seule langue mais aussi en plusieurs et même à travers le mélange 
de langues

•	 le matériau linguistique dans l’approche de la communication 
spécialisée est primordial

•	 les technolectes peuvent être de types savant ou ordinaire 
Ainsi, un premier volet sera consacré à la définition de technolecte 
et de langue spécialisée ; un deuxième à la question du technolecte 
en milieu multilingue, à partir de l’observation du terrain marocain, 
visant à dresser une typologie ; et un troisième à quelques particulari-
tés linguistiques, illustrées par des exemples à l’écrit et à l’oral. Pour 
finir, des perspectives et des pistes seront dégagées en prolongement 
au présent travail.

1	 Article ayant fait l’objet d’une 1e publication dans Cahiers de linguistique, 2016, 
n° 42.
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Introduction

Par communication spécialisée, nous entendons l’ensemble des échanges 
verbaux entre locuteurs –spécialistes, portant sur des sujets appartenant à des 
domaines de spécialité, au sein d’une situation professionnelle. 

La notion de communication spécialisée n’est pas sans rappeler celle de 
communication en milieu professionnel qui réfère aux techniques d’expres-
sion verbale et non verbale, utilisées généralement en situation de travail 
et notamment au sein de l’entreprise. Toutefois, à notre sens, communica-
tion spécialisée est une notion plus vaste puisqu’en l’occurrence, elle peut 
tout aussi bien englober la communication en milieu professionnel que les 
échanges relatifs aux domaines techniques et scientifiques ; par exemple, s’il 
s’agit d’une entreprise de l’industrie automobile, les échanges verbaux obser-
vés lors des réunions techniques mais aussi en situation de travail, dans l’ate-
lier ou dans l’usine, feront partie intégrante de la communication spécialisée. 
Ces échanges verbaux peuvent évoquer ; du reste, la notion de langue spécia-
lisée, sur laquelle nous reviendrons.

Par ailleurs, par milieu multilingue, nous référons à toute situation linguis-
tique caractérisée par la co-présence de plusieurs variétés linguistiques sur un 
même espace ou territoire, quels que soient les statuts de ces variétés. Dans 
les interactions verbales, les membres d’une communauté, disposent d’un 
répertoire plus ou moins vaste de variétés linguistiques et ils ajustent leur con-
duite langagière selon différents paramètres parmi lesquels on pourrait citer : 
l’interlocuteur, la situation et le domaine. Les domaines renvoient aux sphères 
de l’activité humaine. Ils peuvent caractériser une situation ordinaire de la vie 
quotidienne ou spécialisée, dans un laboratoire, une salle de cours, un atelier 
de mécanique automobile, une clinique, un tribunal, etc. Ils participent d’une 
communication à caractère fonctionnel et conduisent, au sein d’une commu-
nauté linguistique donnée, à l’élaboration d’ensembles langagiers spécifiques 
que nous désignons par « technolectes ».

Concernant l’approche retenue, nous avons opté pour celle empirique qui 
s’appuie sur des données recueillies lors de l’observation de divers domai-
nes spécialisés et qui cherche à vérifier des hypothèses de travail formulées. 
D’ailleurs, les méthodes d’observation (anonyme ou participante selon les cas) 
largement suivies en sociolinguistique pour la constitution de corpus ont été 
largement mobilisées. Le corpus recueilli est soumis à une étude linguisti-
que dont tous les niveaux pourraient être concernés : l’aspect phonétique et 
morpho syntaxique pour les éléments composants, celui lexico sémantique 
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et terminologique pour le contenu des notions et l’aspect discursif lorsque les 
corpus sont constitués de textes spécialisés. Mais pour ce travail, nous n’avons 
retenu que quelques aspects lexicaux et phrastiques.

Parmi les entrées possibles à cette problématique, nous avons opté pour 
celle qui privilégie le matériau linguistique mobilisé au sein de la communi-
cation spécialisée et que nous désignons par la dénomination de technolecte. 
Peut-être que d’autres chercheurs dans ce même cadre, auraient plutôt usé, de 
l’appellation de langue de spécialité, langage spécialisé ou de langue spécia-
lisée.2 D’aucuns auraient peut-être eu recours à d’autres dénominations3. 

En fait, l’un des premiers obstacles à surmonter pour aborder cette pro-
blématique, est celui de définir avec précision ce qu’est un technolecte, en 
essayant notamment de le distinguer de langue spécialisée sachant que la 
question qui se pose en filigrane est la suivante : doit-on en contexte multilin-
gue, parler de langue spécialisée ou de technolecte ?

Pour fournir quelques éléments de réponse à cette question, il faudrait la 
contextualiser : autrement dit, il faudrait la resituer dans le contexte d’où elle 
émane i.e. celui du Maroc, dont le paysage linguistique se caractérise par la 
présence de plusieurs langues. 

Cette contextualisation s’appuie, en trame de fond, sur le principe selon 
lequel un concept ne peut s’avérer opératoire que s’il est forgé à partir du ter-
rain observé et des données recueillies.

Au demeurant, nous pourrions formuler une première hypothèse qui serait 
que la communication spécialisée est largement dépendante du paysage lin-
guistique où elle se déroule et qu’elle ne peut être appréhendée de manière 
précise que si elle est située sur le plan sociolinguistique.

Une deuxième hypothèse consisterait à mettre en avant la primauté du 
matériau linguistique dans l’approche de la communication spécialisée ; aussi, 
l’étude linguistique comporte-t-elle un caractère nécessaire et ne peut, en 
aucun cas, être omise. 

2	 Ainsi, en français on parle entre autres de langue de spécialité, langue spécialisée, langues 
spécialisées, technolectes, langages de spécialité et langages spécialisés. En anglais, on 
utilise surtout Language for Special Purposes (LSP), Language for Specific Purposes et 
Special Languages comme des synonymes.

3	 Comme le note à juste titre De Vecchi (2012) : « Là où l’un voit un argot de métier, l’autre 
verra un jargon, un ergolecte, un technolecte sinon une langue spécialisée, voire une 
terminologie ou un simple sociolecte et parfois une nomenclature. »
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Une troisième hypothèse de travail serait que la communication spéciali-
sée en milieu plurilingue peut se dérouler en une seule langue mais aussi en 
plusieurs, et même à travers le mélange de langues et les productions métis-
sées qui en découlent. 

Et enfin, une dernière hypothèse poserait la possibilité de catégoriser les 
technolectes en « savants » et « ordinaires » selon un certain nombre de paramè-
tres parmi lesquels figurent les types de variétés linguistiques mobilisés

Le cheminement suivi dans cet article est comme suit : un premier volet 
sera consacré à la définition de technolecte et de langue spécialisée, un deu-
xième volet sera réservé à la question du technolecte en milieu multilingue 
visant à dresser une typologie en technolectes savants et ordinaires et un troi-
sième volet sera dédié à quelques particularités linguistiques, à travers des 
exemples concrets pour illustrer notre propos. Pour finir, des perspectives 
seront dégagées et des pistes envisagées en prolongement au présent travail.

Volet 1 - Technolecte et langue spécialisée :  
quelle relation ?4

Pour aborder la question formulée ci-dessus, nous commencerons par pré-
senter les caractéristiques de la langue spécialisée pour ensuite aborder celles 
de technolecte.

La langue spécialisée : quelles caractéristiques ?

Nous référant essentiellement à P Lerat (1995), les principales caractéris-
tiques d’une langue spécialisée semblent être :

-- de servir à la communication entre spécialistes de tel ou tel domaine 
scientifique ou technique, le plus souvent en situation professionnelle

-- d’être en continuité avec la langue générale dont elle utilise les res-
sources linguistiques. On peut donc la définir comme l’usage d’une 
langue naturelle pour rendre compte techniquement de connaissances 
spécialisées. (Lerat (op. cit., p.21)

-- de ne pas être réduite à un vocabulaire, à un jargon ou à une termino-
logie (Messaoudi (1990, 2003), Lerat (1994))

4	 Cette question a fait l’objet d’un article publié (Voir Messaoudi 2010)
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-- d’exprimer un degré de technicité dont la formulation est variable· 
selon les besoins de la communication et qui va de la haute technicité 
à la vulgarisation, en passant par la banalisation. 

-- de donner priorité à la linguistique de l’écrit, en élargissant la notion de 
pluri système graphique » (Lerat, op. cit., p 29). 

Sur le plan linguistique, il n’est pas inutile de rappeler que les langues 
spécialisées5 ne constituent pas des sous-systèmes linguistiques « autonomi-
sables » comme le signale Lerat (op. cit.) : une continuité manifeste avec les 
langues communes de référence et leurs ressources s’impose. Les langues 
spécialisées se présentent comme des « pluri systèmes » qui sont, selon Lerat 
(1994, pp. 28-29), caractérisés par :

« (..) une syntaxe qui est tout à fait celle des langues de référence, mais 
avec des prédilections en matière d’énonciation (comme le fameux 
style impersonnel des sciences) et des phraséologies professionnelles 
(comme les formules stéréotypées des administrations). »

« (..) une linguistique de l’écrit (..) »

« (..) l’universalité potentielle des notions scientifiques et techniques »

Parmi les traits livrés ci-dessus, en figure un qui semble important car il 
interpelle la distinction communément admise en linguistique, celle qui existe 
entre l’écrit et l’oral. De toute évidence, les langues spécialisées privilégient 
l’écrit. L’oral est souvent passé sous silence. Or, une observation s’impose : 
celle que les sociétés à tradition orale, s’approprient les techniques, font l’ap-
prentissage de métiers traditionnels et modernes, sans avoir recours à l’écrit. 
Les jeunes apprentis en mécanique automobile (et même des mécaniciens fort 
performants), au Maroc, sont le plus souvent analphabètes mais apprennent le 
métier, en même temps que des procédures et des gestes techniques, à travers 
un langage oral, sans jamais avoir été à l’école ! L’appellation « langue spécia-
lisée » davantage employée pour la langue savante écrite peut-elle être utilisée 
dans ce contexte ? Pour répondre à cette question, nous allons ci-après définir 
la notion de « technolecte » en nous demandant si cette appellation serait plus 
adéquate pour rendre compte des faits relevés du terrain observé i.e. le Maroc.

5	 Notons que nous utilisons indifféremment le pluriel ou le singulier pour « langue 
spécialisée » Kocourek (1991 : 17) souligne que « faute d’arguments convaincants pour ou 
contre, le choix entre langue et langues exprime plutôt les préférences du chercheur ou les 
nuances du contexte qu’une différence fondamentale. »
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Le terme de technolecte : quelles caractéristiques ?

Claude Hagège a été l’un des premiers à utiliser ce terme (1982). Nous 
avons déjà eu l’occasion de donner quelques détails à ce sujet. (Messaoudi 
(1990, 1995, 2000b, 2002, 2005, 2010). 

Rappelons que le technolecte n’est pas synonyme de terminologie ou de 
jargon. Il les contient et ne peut être réduit au seul niveau lexical. Il englobe 
aussi des usages discursifs, caractéristiques des textes spécialisés. Le tech-
nolecte n’est pas comme la terminologie essentiellement paradigmatique. Il 
peut renfermer des unités de type syntagmatique, appelées lexies complexes 
(Pottier, 1974) ou synapsies (E. Benveniste, 1966) du genre « aigle pécheur 
à tête blanche » etc. ou des phraséologies du type « répartiteur de freinage 
asservi à la charge automatique, commandé par pression de suspension pneu-
matique » (domaine de l’automobile). Ces unités sont, en général, scrupuleu-
sement évitées par les terminologues. 

Le technolecte est conçu comme un ensemble d’usages lexicaux et discur-
sifs, propres à une sphère de l’activité humaine. Ainsi, les productions écrites 
et orales, englobant la terminologie savante, les textes de haute scientificité, 
mais aussi le vocabulaire banalisé et la terminologie populaire viendront se 
ranger dans le technolecte. Il ne s’agit pas d’une langue à part, opposée à la 
langue ordinaire comme le supposerait l’emploi de « langue de spécialité ». 
Fabienne Cusin-Berche soulignait à ce sujet : «  il n’existe pas une langue tech-
nique opposable à une langue standard, mais des usages discursifs et lexicaux 
propres à chaque domaine d’activité » (1994, p. 42). 

Il s’agit en fait, d’un savoir dire verbalisant, par tout procédé linguistique 
adéquat, un savoir ou un savoir-faire. Toutefois, nous n’omettrons pas de men-
tionner que P. Lerat a émis quelques réserves au sujet de la dénomination 
technolecte en notant : « Le français de l’automobile n’est en aucune façon une 
sorte de langue ou de dialecte, et l’usage de termes analogiques comme « tech-
nolecte » induit un parallélisme fallacieux. (Lerat (op. cit., p.18) ». En vérité, le 
terme « technolecte » prendra place logiquement dans le paradigme constitué 
de : dialecte, interlecte, idiolecte, sociolecte, etc. sans pour autant désigner une 
langue à part. Est-il utile de rappeler qu’un dialecte n’est pas autonome ? Il est 
toujours rattaché à une langue, à un système dont il est dépendant. 

À notre sens, l’emploi de ce terme se justifie par la transparence sémanti-
que des éléments qui le composent. Rappelons que selon le dictionnaire de lin-
guistique (Dubois et al ; (1994)) « Dans une langue, le lecte désigne l’ensemble 
de traits linguistiques différenciés qu’on peut regrouper en une structure et 
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qu’on réfère à une couche sociale, à un groupe professionnel » ; Il s’agit bien 
d’usages linguistiques, aussi bien écrits qu’oraux spécifiques, propres à un 
groupe professionnel, agissant dans un domaine spécialisé. L’élément techno- 
réfère à un domaine de spécialité, en priorité technique, mais pas forcément. 
Rien ne nous interdirait de parler du technolecte de la critique littéraire par 
exemple. Il faut reconnaître, toutefois, que ce terme a plutôt désigné les usa-
ges linguistiques spécifiques à un domaine technique ou scientifique. Jusqu’à 
présent, l’intérêt a surtout porté sur les pratiques linguistiques en milieu pro-
fessionnel 

Des deux appellations, celle de « langue spécialisée » confinée à la langue 
écrite à caractère savant, celle de « technolecte » est la plus neutre : elle ne 
réfère a priori ni à l’écrit ni à l’oral, ni à la langue ni au dialecte, ni à un niveau 
normalisé ou non de la terminologie mais désigne de manière objective tout 
ensemble langagier appartenant à un domaine spécialisé et intervenant dans 
la communication spécialisée. 

Ainsi pour récapituler, l’on peut affirmer que :
-- le technolecte est un savoir-dire, écrit ou oral, verbalisant, par tout 

procédé linguistique adéquat, un savoir, ou un savoir-faire dans un 
domaine spécialisé. 

-- L’appellation technolecte pourrait être rapprochée de celle de « langue 
spécialisée » (P Lerat, 1994). Nous avons présenté ailleurs la relation 
entre ces deux appellations (Messaoudi (2010) en démontrant l’utilité 
d’employer celle de « technolecte » qui a une portée générique et un 
contenu plus large que celle de « langue spécialisée », sachant que cette 
dernière est le plus souvent destinée à désigner l’usage écrit tandis que 
celui oral semble quelque peu marginalisé (Gaudin 1996 :173).

-- Sur le plan linguistique, les ressources et procédés mobilisés par les 
technolectes sont puisés dans la langue spécialisée et dans la langue 
générale (Gross et Guenthner (2002)) vu l’existence d’un continuum 
avec cette dernière. En plus d’un lexique spécialisé ou d’une termi-
nologie (normalisée ou non), des tours de syntaxe préférentiels et des 
usages discursifs (typiques des textes spécialisés) peuvent caractériser 
les technolectes.

-- Du point de vue terminologique, les technolectes peuvent englober 
aussi bien la terminologie savante (mise au point et normalisée) que 
celle « ordinaire » ou populaire au sens où elle est élaborée de façon 
spontanée et n’a pas subi le processus de la normalisation. La notion 
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de terme réfère au mot normalisé a donc tendance à renvoyer systéma-
tiquement à la langue normalisée (aux mots ayant subi un traitement 
terminologique) or, les ensembles langagiers spécialisés (in situ le plus 
souvent, niveau oral mais aussi écrit) peuvent contenir des mots nor-
malisés (les termes) mais aussi des mots non normalisés. 

-- Sur le plan sociolinguistique, les technolectes peuvent appartenir à une 
seule variété linguistique ou à plusieurs. Ainsi, un technolecte peut 
être produit dans une seule et même langue ou bien émaner du mélange 
de deux ou plusieurs langues contrairement à la langue spécialisée qui 
renvoie à « l’unicité de l’idiome » comme le mentionne Lerat (1995 : 
20). D’où l’intérêt de retenir la dénomination de « technolecte » pour un 
milieu multilingue car « langue spécialisée » semble référer à une lan-
gue unique et à un système linguistique singulier. (Messaoudi 2010). 

Cette récapitulation nous conduira à nous interroger sur l’application pos-
sible de « technolecte » en milieu multilingue.

Volet 2 - Le technolecte :  
quelle application en milieu multilingue ?

Un milieu multilingue : l’exemple du Maroc

Au Maroc, le paysage linguistique est caractérisé par la coexistence de 
variétés linguistiques de différents statuts : 

Celles bénéficiant du statut de droit sont mentionnées dans le texte de 
la Constitution : l’arabe (standard) est qualifié de « la langue officielle » et 
constitue le médium de scolarisation dans le fondamental et dans le cycle 
secondaire, l’amazighe (le berbère) est enseigné dans le primaire dans un cer-
tain nombre d’écoles et est doté depuis juillet 2011, du statut d’« une langue 
officielle » 

Celles relevant du statut de fait sont : le français qui oscille entre le sta-
tut de langue étrangère et celui de langue seconde notamment dans le sys-
tème éducatif et le secteur socio économique ; les variétés dialectales arabes 
dont une koiné est en émergence, « la darija » qui sert à la communication à 
l’échelle du pays ; et les dialectes amazighes qui sont à vocation locale ; puis, 
l’espagnol qui est peu utilisé et dont des traces subsistent dans le nord et dans 
les provinces du sud du pays. L’anglais n’a pas une grande présence dans le 
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paysage linguistique mais il commence à être utilisé dans les entreprises mul-
tinationales et dans certaines écoles privées.

Il est important de relever la diglossie séculaire qui caractérise le dédou-
blement de la langue arabe en, d’un côté, une variété savante, l’arabe stan-
dard (désormais AS) et d’un autre côté, en une variété « ordinaire », orale, non 
codifiée par écrit, utilisée dans les échanges langagiers spontanés que nous 
désignons par arabe dialectal marocain (désormais ADM).

Au vu du multilinguisme ambiant, une typologie relative à l’usage des 
langues dans les technolectes pourrait être envisagée et elle sera présentée 
dans les pages qui suivent. Par ailleurs, au-delà de la pluralité des langues et 
des métissages qui en émanent, le Maroc se caractérise par deux modes de 
vie : l’un traditionnel et le second moderne qui se côtoient et coexistent de 
manière visible et manifeste au niveau du costume, de l’habitat, du transport, 
de l’art culinaire, du maniement des langues, etc. De fait, en raisonnant sur 
les langages spécialisés, on ne peut ignorer ces deux modes d’être au monde, 
traditionnel et moderne.

Entre tradition et modernité :  
deux modes d’être au monde technique ?

Au Maroc, deux modes se profilent : l’un traditionnel relatif aux tech-
niques traditionnelles ou ce que l’on désigne communément par savoirs et 
savoir faire locaux, ayant trait à la culture de la terre6, à la fabrication d’objets 
artisanaux, à l’art culinaire, au costume, etc. ; et l’autre, moderne caractérisé 
par le recours aux machines et à l’électronique. Il est vrai que l’option qui 
s’impose actuellement est celle de l’utilisation de supports scientifiques avan-
cés, s’appuyant sur des techniques sophistiquées et sur des technologies (TIC) 
de plus en plus accessibles. 

Ainsi, s’il est utile pour l’environnement et pour la mémoire collective de 
conserver les techniques traditionnelles, il est absolument nécessaire de s’ins-
crire dans la modernité avec tout ce qu’elle entraîne comme évolution tech-
nique et révolution technologique, qui s’accompagnent de bouleversements 
systémiques des langues. Les pays du Sud ne peuvent en faire l’économie ni 
en faire les frais : ils subissent qu’ils le veuillent ou non, le poids de la mondia-

6	 Leila Messaoudi, 2007 Le technolecte agricole et les enjeux pour le développement 
in : Devenir de la société rurale, développement économique et mobilisation sociale. 
Hommage à Paul Pascon, Rabat, IAV Hassan II, Impr. El Maarif al Jadida, pp. 107-117
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lisation, de la globalisation. Ils se doivent donc de s’approprier les techniques 
et technologies tout en tirant profit des savoirs locaux et en les préservant ; au 
prix de médiations linguistiques de toutes sortes.

Dès lors que l’on opte pour une continuité et non une rupture entre les 
techniques dites traditionnelles et celles dites modernes, dès lors que l’on 
conçoit la co existence des deux au sein d’un même environnement social, 
les ensembles langagiers spécialisés que sont les technolectes désignent pour 
nous aussi bien les savoirs locaux traditionnels que les savoirs de pointe des 
secteurs modernes. Cette conception nous est dictée par le terrain que nous 
connaissons le mieux : celui du Maghreb mais plus spécifiquement, celui du 
Maroc. En fait, ces deux modes d’être au monde, traditionnel et moderne 
trouvent leur expression par le biais de moyens linguistiques appropriés. L’on 
peut s’interroger sur ces moyens linguistiques d’autant que deux registres lin-
guistiques émergent au sein de la communication spécialisée : l’un savant et 
l’autre « ordinaire ». Seraient-ils liés à deux types de techniques : les unes tra-
ditionnelles et les autres modernes ? Auparavant et avant de répondre à cette 
question, nous allons nous interroger sur les producteurs de ces technolectes.

Les technolectes : quels producteurs ?

Les technolectes sont produits par des acteurs divers. Ces acteurs pour-
raient être catégorisés de manière schématique en trois rubriques :

-- Locuteurs spécialistes des sciences du langage et de la communication, 
(linguistes, sociolinguistes, terminologues, traducteurs, journalistes, 
etc.) créant ou contribuant à créer des technolectes savants

-- Locuteurs institutionnels, habilités à légiférer et à aménager dans le 
domaine de la langue (membres des académies de langue, institut, 
offices, etc.) validant par un travail volontariste de normalisation les 
technolectes savants

-- Locuteurs « ordinaires » faisant face à des savoirs et savoir-faire et 
étant dans l’obligation de les verbaliser ; en usant d’appellations popu-
laires locales, ne bénéficiant d’aucune normalisation

Cette tentative de sérier les producteurs des technolectes provient de dif-
férentes postures d’observation (participante ou anonyme) de ces productions 
langagières, dans différents domaines spécialisés. 

En réalité, il semblerait que le type de langues mobilisées dans les 
échanges entre spécialistes dépende du niveau de spécialisation de ces der-
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niers : ainsi, les ingénieurs et les universitaires communiquent exclusivement 
en français en usant d’un technolecte savant « unilingue » ; en revanche, les 
techniciens (bac + 2) et les apprentis (souvent analphabètes) utilisent un tech-
nolecte « populaire »,« ordinaire », en ayant recours, le plus souvent, au fran-
çais et à l’arabe dialectal, présentant des productions métissées, issues d’un 
mélange de langues inédit. Il en découle que les technolectes diffèrent selon 
les domaines et les profils des locuteurs ; par exemple, les technolectes des 
médecins et des pharmaciens sont très différents de ceux des mécaniciens 
ou des menuisiers. Les premiers relèveraient de langages savants tandis que 
les seconds émaneraient plutôt d’un usage populaire/ ordinaire. Au vu de ce 
constat, nous essaierons ci-après de présenter une typologie des technolectes.

Les technolectes en milieu multilingue : Essai de typologie

Une typologie fine, prenant en compte les variétés linguistiques mobili-
sées, le domaine d’activité, le message et l’environnement expérientiel, per-
mettrait de se former une idée précise de la distinction désormais nécessaire 
entre technolectes savants et technolectes populaires ou ordinaires :

  Technolectes savants Technolectes ordinaires 

Variétés 
linguistiques 
mobilisées

Langue(s) standard(s) 
spécialisée(s), 
écrite(s), codifiée(s)

Langue « ordinaire » (Labov)
Ou Mélange de langues (à 
l’oral, non codifié) (en milieu 
plurilingue) 

Domaines Liés aux disciplines/ 
spécialités théoriques Liés aux objets-référents in situ

Savoirs Modernes Traditionnels (locaux) et 
modernes

Niveau Fondamental /Appliqué Pratique

Objectifs

Transmission-construction 
de savoirs/ 
de connaissances / de 
procédures

Transmission de pratiques et 
d’actions
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  Technolectes savants Technolectes ordinaires 

Profils concernés

Universitaires 
(enseignants, 
étudiants) / professionnels 
(cadres, experts) 
(niveau Bac + 5 et plus) 

Techniciens, ouvriers, employés 
(analphabètes, brevet, Bac +2)

Lieu
Amphithéâtres, 
laboratoires, 
banques, entreprises, etc.

Ateliers, usines, TP (des cours 
magistraux)

Tableau 1 : Essai de typologie 

Il ressort de ce tableau que :
-- les technolectes savants mobilisent plutôt l’écrit ou un écrit oralisé 

(comme dans le cours magistral universitaire) tandis que les tech-
nolectes ordinaires ne mobilisent que les ressources orales.

-- les technolectes savants sont utilisés par des profils dont le niveau 
d’études est bac+ 5, sinon plus ; tandis que les technolectes ordinaires 
sont employés par des apprentis analphabètes ayant appris le métier 
sur le tas mais aussi par des techniciens ayant le niveau du brevet ou 
même le niveau de bac + 2. Pour ces derniers, l’on note curieusement 
que même dans les universités, dans les salles de TP, c’est plutôt le 
technolecte ordinaire qui est utilisé - par les étudiants notamment, et 
qui est construit généralement à partir du mélange du français et de 
l’arabe dialectal marocain. 

-- les technolectes savants traitent de savoirs théoriques, modernes, des 
disciplines scientifiques et des domaines techniques universellement 
reconnues (par exemple, la physique, la chimie, les mathématiques, 
l’industrie automobile, l’industrie pharmaceutique, etc.) tandis que les 
technolectes ordinaires peuvent traiter aussi bien de savoirs locaux 
ayant trait, par exemple, à l’agriculture, à l’artisanat ou au bâtiment 
qu’à des savoirs modernes afférents à la mécanique automobile, à 
l’électricité ou à la plomberie, etc. 

Pour revenir au terrain qui nous intéresse i.e. le Maroc, on peut se poser la 
question suivante : quelles sont les particularités linguistiques de ces produc-
tions langagières que sont les technolectes ? 
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Volet 3 - Particularités linguistiques des technolectes au 
Maroc : quelques exemples

En raison du cadre restreint de cet article, seules quelques particularités 
sur les plans phrastiques et lexicaux seront abordées tandis que les différents 
niveaux phonétiques, morphologiques et syntaxiques ne seront pas vraiment 
considérés.

Tenant compte de différentes contraintes et sans prétendre à l’exhausti-
vité, nous avons choisi quelques exemples, à titre purement indicatif. Et à des 
fins d’illustration, nous avons retenu le technolecte diplomatique à dominante 
juridique pour l’aspect savant et celui du Code de la route et de la mécanique 
automobile pour l’aspect ordinaire.

Un exemple de technolecte savant :  
le technolecte diplomatique

Les exemples ci-dessous, relatifs au plan phrastique, sont tirés de la 
convention de Vienne 19617 et les particularités linguistiques sur le plan 
phrastique et lexical seront indiquées avant chaque exemple :

Quelques particularités sur le plan phrastique

Personnification + Forme impersonnelle + syntagme analytique
Ex. : « L’organisme X peut exiger que les noms lui soient soumis à l’avance 

aux fins d’approbation »
Notons que le verbe « exiger » appelle normalement un sujet [+humain] 

mais il se trouve employé ici avec un sujet [- humain] et contribue ainsi à 
la « personnification ». L’usage de la tournure impersonnelle exprimée par le 
passif « soient soumis » ignore délibérément le sujet de cette action (qui va 
soumettre les noms ?) et le syntagme analytique « aux fins d’approbation » est 
un syntagme analytique qui relève du registre administratif et juridique. 

Tournure phrastique complexe +forme passive 

7	 Voir Leila Messaoudi et Hubert Joly (coord.) 2001, Dictionnaire de la diplomatie Français 
– Arabe, Rabat, Okad, 
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Ex. : « L’ordre de préséance du personnel diplomatique de la mission (est 
notifié par le Chef de mission au Ministère des Affaires étrangères ou à tel 
autre Ministère dont il aura été convenu. » (Article 17)

Déplacement du Syntagme Prépositionnel + anaphore :
Ex. : « Sous réserve de ses lois et règlements relatifs aux zones dont l’ac-

cès est interdit ou réglementé pour des raisons de sécurité nationale, l’État 
accréditaire assure à tous les membres de la mission la liberté de déplace-
ment et de circulation sur son territoire 

Quelques particularités sur le plan Terminologique 

Rappelons que jusqu’à présent, l’approche des langages spécialisés s’est 
surtout focalisée sur la terminologie et tout particulièrement sur la catégorie 
du substantif, délaissant par conséquent le verbe8, les adjectifs, etc. et ignorant, 
aussi, les structures phrastiques ainsi que les phraséologies et les figements. 
Comme le note à juste titre Gross (2002 : p 179) « […] l’étude d’une langue de 
spécialité ne peut pas se limiter à l’étude des substantifs (des « termes ») et en 
particulier, des noms composés, comme le font la majorité des dictionnaires 
et lexiques consacrés à la description de ces langues ». Il faudrait donc aborder 
aussi bien les formations nominales que celles verbales. Nous en donnerons 
quelques exemples dans ce qui suit.

Noms et locutions nominales : 
Un exemple : Noms de quelques documents diplomatiques construits 

avec « lettre » 
Ces exemples sont tirés du dictionnaire de la diplomatie Français – Arabe9. 

Notons que nous avons reproduit la présentation lexicographique de ces 
données en suivant l’ordre : entrée, domaine10 et définition.

8	 L’Homme, M.-C., « Définition du statut du verbe en langue de spécialité et sa description 
lexicographique », in Cahiers de lexicologie 73 (2), p. 61-84, 1998 (consulté le 2 août 2011) 
site : http ://www.ling.umontreal.ca/lhomme/docs/cahiers-lexico-98.PDF 

9	 Idem
10	 Les abréviations utilisées pour les domaines sont : dr dipl (pour droit diplomatique) et dr 

int pour (droit international)
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Exemples
Lettre diplomatique l. f. 
dr. dipl.
Écrit distinct de la note verbale, toujours exprimé à la première per-
sonne du singulier et adressé à un destinataire nommément déter-
miné
Lettres de créance l. f. p. 
dr. dipl.
Document officiel sous la forme d’une lettre de chancellerie éma-
nant de l’État accréditant à l’adresse de l’État accréditaire et préci-
sant que confiance peut être accordée au chef de mission présenté 
qui est investi des pouvoirs de représentation de son pays.
Lettres de récréance l. f. p. 
dr. dipl.
Document remis par l’État accréditaire à l’ambassadeur rappelé par 
son pays, comportant généralement l’expression d’une satisfaction 
courtoise à l’égard de ce diplomate. 
Lettre de cabinet l. f. 
dr. diplo.
Correspondance qui est moins cérémonieuse que la lettre de chan-
cellerie, rédigée dans un format plus réduit, l’in-quarto an lieu de 
l’in-folio.
Lettre de chancellerie l. f. 
dr. dipl.
Correspondance solennelle adressée par le chef de l’État à une haute 
autorité étrangère et obéissant à une rédaction protocolaire ainsi 
qu’à une présentation en grand format, l’in-folio.
Lettre de provision l. f. 
Dr. Int.
Document officiel émanant de l’État de nomination et adressé à 
l’État de résidence auquel il appartient d’autoriser l’entrée en fonc-
tion du nouveau consul, en lui accordant l’exequatur.
Syn. Patente.

Toutes les locutions nominales construites avec lettre (au singulier ou au 
pluriel) obéissent à l’un des deux schémas suivants : soit Nom + préposition + 
Nom, soit Nom + adjectif.

Verbes et locutions verbales : 
Les locutions qui suivent sont tirées du technolecte juridique 
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Exemples
-	 Connaître du fond : se prononcer, statuer sur quelque chose, en ver-

tu d’un pouvoir reconnu 
-	 Connaître du procès : instruire un dossier 

Il s’agit d’une construction intransitive du verbe « connaître » selon le 
schéma : Verbe + préposition/article + Nom. Ce verbe existe bien dans la 
langue générale sous la forme transitive. Nombreux sont les exemples où le 
changement de catégorie grammaticale est noté lorsqu’une unité linguistique 
(verbe, nom etc.) se trouve employée dans le technolecte.

Par ailleurs, les phraséologies sont largement employées dans le techno-
lecte aussi bien de la diplomatie que dans celui de la mécanique automobile.

Exemples 
-	 Opposer une fin de non-recevoir - Jouir de l’inviolabilité de la per-

sonne (domaine de la diplomatie)
-	 Suspension à double triangulation – Pot d’échappement – Direction 

assistée (domaine de l’automobile)11

Il est intéressant de noter que les phraséologies et les locutions verbales 
qui sont en général évitées par les terminologues, trouveront tout naturelle-
ment leur place dans le technolecte. 

Un exemple de technolecte ordinaire :  
le technolecte du Code de la route au Maroc12

Nous allons choisir quelques fragments de corpus recueilli dans des 
manuels d’apprentissage du Code de la route. Le corpus ci-après reproduit les 
questions posées et les réponses données en arabe dialectal et mélange franc 
arabe dans le cadre de l’épreuve orale de l’examen pour l’obtention du permis 
de conduire.

Pour la lisibilité du corpus, nous présentons les questions (symbolisées par 
Q) et les réponses (symbolisées par R). Les deux sont immédiatement suivies 
de la traduction française.

Voici le corpus en question :
Q1 : aò nama ila zalqat biyya siyyara ? 

11	 Haidar Mehdi, « Le technolecte de la mécanique automobile au Maroc », in : Cahiers de 
linguistique, Plurilinguismes et expressions francophones au Maghreb, Paris, AUF, 2008

12	 Pour plus de détails, voir : Messaoudi Leila, Le technolecte et les ressources linguistiques. 
l’exemple du Code de la route au Maroc, Langage et Société, 2002/1 N° 99, p. 53 – 75.
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(Que faire si la voiture glisse ?)
R1 : nnqes mən ssurca, nədd lbola məzyan. ma n ksiri ma n frani ma n di-
briyyi 
(je diminue la vitesse, je tiens bien le volant, je n’accélère pas, je ne freine 
pas, je ne débraie pas)
Q2 : a ò naɛmal ila wqaɛ li ɛaTab f l fran ?
(Que faire si les freins sont endommagés ?)
R2 : nnqes men ssura, n ò edd lbola mezyan, ma nxaf ma ndheò, kŕn nnhŕr 
neɛmel lklaksun, kŕn llil naɛmal farkud, ngraTi l fitiss mninma kŕn ħetta l 
duzyam, net*fi lkuntak u nɛawn b l franaman kunt f lmdina ntuòi rrwayed 
mɛa ttiTwar, kunt xarij l-mdina nxerrej rrwayed lbist u nsaɛef mɛa ssiyyara 
ħetta tuqef 
(R2 : je décélère et je tiens bien le volant, je ne dois pas avoir peur, je ne dois 
pas paniquer ; s’il fait jour, j’utilise le klaxon, s’il fait nuit, je fais des appels de 
phares (code-phare), je rétrograde la vitesse et passe en deuxième, j’éteins 
le contact et j’aide avec le frein à main ; si je suis en ville, je touche le trot-
toir avec les roues/ pneus ; si je suis en dehors de la ville, je sors de la piste et 
j’essaie d’arrêter la voiture ») 

L’on constate, d’après le corpus ci-dessus, que de nombreux termes ou 
locutions en français sont empruntés et arabisés ; nous les reproduirons ci-
dessous en les faisant suivre de la forme arabisée :

-- Pour les substantifs, on peut citer : le volant [lbola] ; le klaxon [lklak-
sun] ; phare code [farkud] ; deuxième [duzyam], contact [kuntak] frein 
à main [franaman] la piste [lbist].

-- Pour les locutions, on peut renvoyer à : 

• je rétrograde la vitesse [ngraTi l fitiss]	   
• je touche le trottoir avec les roues/ pneus [ntuòi ttiTwar] 

Aussi bien les locutions que les termes devront être mémorisés et les 
techniques auxquelles ils renvoient devront être assimilées : le candidat à 
l’examen de passage du permis, devra user de ce technolecte pour répondre 
aux questions orales de l’examinateur. L’arabe standard n’est pas utilisé dans 
ce contexte oral mais il pourrait l’être - comme du reste, le français, lorsque 
le candidat préfère répondre, par écrit, à des questions à choix multiple, sur 
ordinateur. 

Nous retiendrons un deuxième corpus qui présente les dénominations des 
« papiers du véhicule ».Les données qui figurent dans le deuxième tableau 
ci-dessous proviennent des réponses fournies à la question portant sur les 
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documents que doit détenir un conducteur. Voici quelques dénominations en 
Français et en Arabe Standard, utilisées à l’écrit (recueillies des manuels de 
conduite) et à l’oral en arabe dialectal marocain (recueilli des réponses lors 
de l’épreuve orale du permis de conduire) et que nous faisons figurer dans le 
tableau qui suit.

Français Arabe standard Arabe dialectal marocain
Permis de conduire ruxsatu ssiyŕqah - lbirmi

Attestation de la 
visite médicale

òahŕdatu l fahSi 
TTibiy la fizit

la carte grise al waraqa rramŕdiyah l kart griz
l’assurance atta’min lasurans
la vignette aDDaribah Ddariba

Tableau 2 : les dénominations des « papiers du véhicule ». 
Les termes en gras sont des emprunts au français

L’emprunt au français et son intégration à l’arabe dialectal sont très cou-
rants ; en revanche, en arabe standard, l’emprunt est soigneusement évité. 
Pour illustrer ce phénomène, nous reproduirons dans le troisième tableau 
ci-dessous quelques exemples, pris dans le domaine de l’automobile et des 
véhicules de transport.

Français A S ADM

autobus

car

camion

automobile

frein

moteur

volant

Virage

ħafila

nŕqila

∫ŕhina

sayyŕra

ħassŕr

muħarrik

miqwad

munɛataf

tobis

kar

kamiyyu

tomobil

fran

motor

bola

firaj

Tableau 3 : L’emprunt au français 
Comme cela ressort du tableau ci-dessus, le recours à l’em-

prunt est peu exploité pour l’arabe standard ; en re-
vanche, il l’est largement pour l’arabe dialectal
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Conclusion

Cette réflexion sur les technolectes et la communication spécialisée a per-
mis de vérifier les hypothèses émises. En effet, on ne saurait aborder le maté-
riau linguistique mobilisé au cours d’une communication spécialisée, sans 
tenir compte du paysage sociolinguistique et les variétés linguistiques qui y 
sont en usage tant l’impact de ce dernier est grand sur les productions lan-
gagières spécialisées.

Ensuite, en milieu plurilingue, les technolectes puisent leurs ressources 
linguistiques dans différentes variétés linguistiques et non dans une seule, 
comme cela ressort de l’exemple marocain et même les mélanges linguistiques 
sont utilisés dans la communication spécialisée. Il paraît donc difficile, dans 
ce contexte de parler de « langue spécialisée » dans la mesure où l’on peut être 
face à plusieurs langues ou dialectes, produisant des mélanges linguistiques 
fonctionnels, utilisés spontanément au cours des échanges et auxquels nous 
avons affecté l’appellation de « technolectes ordinaires ». 

Les domaines choisis, à titre purement illustratif, ont permis de constater 
que dans le technolecte écrit savant, les deux langues standard (le français et 
l’arabe) sont utilisées, avec une prédominance de la première ; aussi bien pour 
la diplomatie que pour le domaine de l’automobile. Dans le technolecte oral, 
c’est le mélange de l’arabe dialectal et du français qui prédomine. Le recours 
à l’emprunt est largement exploité.

Pour les particularités linguistiques, la structure phrastique du technolecte 
savant appelle des tours syntaxiques et des constructions complexes et la ter-
minologie a recours essentiellement à l’écrit et à des lexicalisations spécifiques.

Si les phraséologies, les locutions nominales et surtout verbales peinent 
à s’introduire dans les productions terminologiques (qui accordent la prio-
rité aux noms simples et composés), elles sont largement exploitées dans les 
technolectes où elles se positionnent aisément - tant le concept est vaste et 
peut englober tous les aspects linguistiques spécifiques à la communication 
spécialisée, aussi bien écrite qu’orale.

In fine, la réflexion entamée ici n’est pas close pour autant. Elle reste 
ouverte dans la mesure où des perspectives se profilent à l’horizon : celles 
d’emprunter les voies de la recherche appliquée et de s’atteler à l’étude des 
technolectes en milieu multilingue, qu’ils soient savants ou ordinaires - mais 
surtout ordinaires car ces derniers ne sont consignés nulle part, sinon dans 
la mémoire collective et ne se transmettent qu’oralement, au cours de situa-
tions d’apprentissage de métiers, qu’ils soient modernes ou traditionnels. La 
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meilleure preuve en est le domaine de l’automobile qui est considéré comme 
moderne mais au sein duquel les échanges se font en langage ordinaire, notam-
ment pour les apprentis analphabètes mais aussi pour le locuteur ordinaire qui 
veut faire réparer sa voiture et qui a tout intérêt à maîtriser ce technolecte 
plutôt que celui savant ! 

Ainsi, un vaste programme fort ambitieux est à envisager pour entre-
prendre la collecte de ces technolectes et penser à leur exploitation, notam-
ment en terminologie mais aussi pour l’élaboration d’outils didactiques dont 
les retombées sont inestimables car elles serviront à l’apprentissage de tel ou 
tel métier technique mais aussi à l’organisation de séances d’alphabétisation 
fonctionnelle, au sein des entreprises, à l’adresse de jeunes adultes, analpha-
bètes ou tombés dans l’illettrisme après l’abandon scolaire. Les applications 
et les implications de l’étude des technolectes ne se réduisent pas à l’apport 
théorique et à l’analyse scientifique mais peuvent aussi se traduire par des 
actions concrètes à même de contribuer à ce qu’il est convenu d’appeler « le 
développement durable »!



TOTh 2012

Leila Messaoudi

113

Bibliographie succincte

Boulanger J.-C., 1991« Les technolectes dans la pratique dictionnairique gé-
nérale. Quelques fragments d’une culture » Méta 36.

Haider Mehdi, 2008« Le technolecte de la mécanique automobile au Maroc », 
in : Cahiers de linguistique, Plurilinguismes et expressions francophones 
au Maghreb, Paris, AUF.

Gross, Gaston et Guenthner, Franz (2002) : « Comment décrire une langue de 
spécialité ? », Cahiers de lexicologie, 1, 80, p. 179-199.

Gross, Gaston et Mathieu-Colas, Michel (2001) : « Description de la langue 
de la médecine », Meta, vol. 46, n° 1, p. 68-81 (www.erudit.org/revue/
meta/2001/v46/1

Lerat, Pierre (2002) : « Vocabulaire juridique et schémas d’arguments juridi-
ques », Meta, vol. 47, n° 2, p. 155-162 (www.erudit.org/revue/meta/2002/
v47/n2)

Lerat, Pierre (2006) : « Terme et micro-contexte. Les prédications spécial-
isées » in Mots, termes et contextes, D. Blampain, Ph. Thoiron et M. 
Van Campenhoudt edd., Paris, AUF, p. 89-98 (http ://perso.univlyon2.
fr~thoiron/JS%20LTT%202005/pdf/Lerat.pdf)

Lerat, Pierre (2010) « Le dictionnaire transtextuel » in Sur les dictionnaires 
Publications du laboratoire langage et société-CNRSTURAC56, Rabat, 
Rabatnet impressions ; pp. 147 -156.

L’Homme, M.-C., « Définition du statut du verbe en langue de spécialité et 
sa description lexicographique », in Cahiers de lexicologie 73 (2), p. 61-
84, 1998 (consulté le 2 août 2011) (http ://www.ling.umontreal.ca/lhomme/
docs/cahiers-lexico-98.pdf)

Messaoudi Leila 2005 Réflexions sur l’élaboration d’un dictionnaire spécial-
isé bilingue français – arabe, in La terminologie, entre traduction et bi-
linguisme, Tunis.

Messaoudi Leila 2010 Langue spécialisée et technolecte : quelles relations ? 
Revue Meta, Montréal, presses de l’université de Montréal, pp.127-136.

Messaoudi Leila 2007 Le technolecte agricole et les enjeux pour le déve-
loppement in : Devenir de la société rurale, développement économique 
et mobilisation sociale. Hommage à Paul Pascon, Rabat, IAV Hassan II, 
Impr. El Maarif al Jadida, pp. 107-117.

Messaoudi, Leila 2006 : « Le rôle de la situation et du contexte dans les te-
chnolectes bilingues français-arabe » in Mots, termes et contextes, D. 
Blampain, Ph. Thoiron et M. Van Campenhoudt edd., Paris, AUF, p. 687-
697.



Communication spécialisée en milieu multilingue

TOTh 2012114

Messaoudi Leila 2004 Les technolectes au Maroc. Fonctionnement et ten-
dances in : rames de langues : usages et métissages au Maghreb, Paris, 
Maisonneuve larose, 455-468.

Messaoudi Leila 2002 Le technolecte et les ressources linguistiques. l’exem-
ple du Code de la route au Maroc, Langage et Société, 2002/1 N° 99, p. 53 
– 75.

Messaoudi, Leila (2000) : « Opacité et transparence dans les technolectes bi-
lingues (français-arabe) », Meta, 45-3, p. 424-435 (www.org/revue/meta/
v45/n3)

Vecchi de, Dardo et Estachy, Laurent(2010): « Pragmaterminologie : les 
verbes  et les actions dans les métiers » in TOTh 2009, Annecy, Institut 
Porphyre.

Vicente Garcia, Christian La didactique du concept de langue spécialisée : 
vers une approche traductologique de la question* Mutatis Mutandis. Vol 
2, No 1. 2009. pp. 38 49 (www.aprendeenlinea.udea.edu.co/revistas/index.
php/mutatismutandis/…/28) 



TOTh 2012

Leila Messaoudi

115

Summary

We mean by « specialized communication », all of the verbal exchanges 
between speaker- specialists, about an area of specialty, in a professional 
situation.

We hypothesize that :
•	 specialized communication is largely dependent on 

the linguistic situation where it takes place and can be 
conducted not only in one language but also in several and 
even through the mixing of languages

•	 the linguistic material in approach to specialized 
communication is essential

•	 Technolects can be highly elaborated types or ordinary ones
Thus, the first part will be devoted to the definition of technolect and spe-

cialized language ; the second to the issue of technolect in multilingual envi-
ronment on the basis of the Moroccan context, with aim of developing a typo-
logy ; and the third part will handle some linguistic peculiarities, illustrated 
by written and oral examples. Finally, perspectives of further research work 
will be considered as possible extensions to this work.
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Summary. Usually, ontologies are static because the class hierarchy 
and the relationships between these classes are fixed. They describe 
conceptual fields without a beginning or an end, without any class 
change and without any rearrangement of the relationships between 
classes. Transitions from one state of knowledge to another one only 
concern individual entities which may emerge, become extinct or for 
which properties may change. In paleontology, systematics, that is the 
inventory and the organization of the species diversity over time, is 
complicated by the evolution : the graph of relations between classes 
may no longer be static ; it has to take into account the temporal di-
mension. To specify whether a subclass is atypical or not, we borrow 
topological concepts of interior, exterior, border and closure. Then, we 
may represent atypical entities in ontologies, by defining a system of 



Dealing with Atypicality using neo-Topology : Application to Paleontology

TOTh 2012118

relations of inclusion and belonging that are inspired from standard to-
pological operators. We also propose a new approach in order to repre-
sent degree of typicality by introducing a thickness border to the class-
es. By using the properties of the topological operators and the notion 
of complement, we may induce inference rules for the belonging and 
inclusion relationships, and degree of typicality. We aim to present a 
brief evaluation of an application of a neo-Topology and non-Mono-
tonic Logics to practical issues in Paleontology. The implementation 
in AnsProlog of typicality/atypicality concepts based on zoological 
groups and morphological criteria leads to propose new solutions for 
resolving topologic trees in a systematic framework.
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1.	 Introduction

Many logicians have been trying for a long time to simulate non-mono-
tonic reasoning, i.e. based on general rules but accepting exceptions. 

In this article, we propose to represent the concept of “atypical” entities in 
paleontology, and, more particularly, in the domain of human lineage, based 
on topological axioms and on non-monotonic logics. We consider that an in-
dividual entity is a typical element of a class if it satisfies all the properties of 
that class. Similarly, we can consider that a class is a typical subclass of an-
other class if all its typical elements satisfy the properties of the more general 
class. We consider a sub-class as atypical if all its elements don’t own all the 
properties of its super-ordinate classes, i.e. of its hypernyms. We suggest that 
dynamic data may be represented within ontologies by using the concepts of 
interior, exterior, border and closure derived from general topology, with a 
membership/inclusion relation system and with the integration of non-mono-
tonic logics. Usually, an ontology is static because the class hierarchy and 
the relationships between these classes are fixed. It describes a concept field 
without a beginning or an end, without any class change and without any re-
arrangement of the relationships between classes. Transitions from one state 
to another state only concern individual entities which may emerge, become 
extinct or for which properties may change. In Section 2 we briefly present 
related works. In section 3, we create a model derived from general topolo-
gy (Kuratowski, 1958), where the border of a class can have a thickness and 
non-monotonic logics in order to formalize the rearrangement of the hierarchy 
of classes and we introduce degrees of typicality. In section 4, we present an 
implementation of our model using AnsProlog (Baral, 2003), in which we 
combine the general topology and a non-monotonic logic. And finally we con-
clude on the idea that a comprehensive study of atypical entities can reveal 
scientific discoveries.

Why did we choose the example of paleontology ? 
The category of hominoids includes the Homo genus and also Asian apes 

(siamang, gibbon and orang-utan), and African apes (gorilla and chimpanzee/
bonobo). Today, apes are only to be found in forest areas with a hot, damp 
climate, and indistinct seasons. The emergence of Homo goes back about two 
million years. The Homo genus belongs to the Hominini (i.e., modern hu-
mans and all its fossil relatives). This group is documented by fossil remains 
which are rare and fragmentary. It has been shown that numerous species 
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have emerged from the first Hominini populations, with two kinds of char-
acteristics :

•	 characteristics inherited from their ancestors,
•	 characteristics which have been derived and are not exhibited by 

these ancestors.
These characteristics are used to assign each discovery either to an estab-

lished category or to a new one. This implies the rearrangement of a zoologi-
cal hierarchical category system which :

•	 ought to contain phylogenetic relationships between taxa : this classi-
fication is static with normal morphological variations within species, without 
creating too many categories for non-genetic and environmental divergences, 
and

•	 ought to contain data about changes over time : this classification is 
dynamic.

The morphological changes lead, by natural selection, to the emergence of 
new morphs (taxa) differing from the ancestral and contemporaneous species 
(taxa) of the same class hierarchy. Therefore, discovering new taxa implies the 
rearrangement of the class hierarchy or the definition of new classes, based 
on the degree of typicality of new morphs. From an existing class, these new 
properties allow to derive a new class that may be typical or a sub-class that 
may be atypical (see Figure 1).

Fig. 1 – A new class

Note that this phenomenon occurs in many domains such as physics, biol-
ogy, zoology for example.
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2.	 Related Works

In Artificial Intelligence, the solution for this kind of problem is default 
reasoning : an individual A belonging to a concept F inherits concepts sub-
suming F except contrary indications (Poole 1987, 1988). This technique of 
default reasoning led for example Reiter (Reiter 1981) to propose non-mono-
tonic logics.

In terminology, traditionally, we have the idea of Frege (1893): a concept is 
seen like a function from a field to the set of the values of truth. The concept 
is used to decide which objects “fall under the concept” and which do not ; i.e. 
those where the concept applies and those where it does not. We define the 
extension of a concept F the set of all the individual entities which fall under 
the concept F, i.e. :

Ext (F) =def {A /F(A) = True}
J.-P. Desclés (Desclés 1990, Freund and alii 2004, Desclés and alii 2005) 

introduced the concept of LDO (Logic of Determination of Objects). With 
every concept F the following are canonically associated : (1) An object called 
“typical object”, tF which represents the concept F as an object. This object 
is completely undetermined, for instance t[Motorcycle] = “a motorcycle”; (2) 
A function dF defined on objects : the image-object is more determined than 
the argument-object for this function, for instance d[Motorcycle] t[Which-
is-red] = “a typical red motorcycle”; (3) The intension of the concept, Int(F) 
conceived as the class of all concepts that the concept F “includes”, that is a 
semantic network of concepts structured by the relation “IS-A”, for instance 
Int([Motorcycle]) = {[Thing-which-has-an-engine], [Thing-which-has-2-
wheels], [Vehicle], …}; (4) The expanse of the concept, Exp(F) which contains 
all “more or less determined objects” such that the concept F applies to ; (5) 
A part of the expanse is the extension of the concept, Ext(F) which contains 
all completely determined objects such that the concept F applies to. LDO 
captures two kinds of objects : typical objects and atypical objects. Typical 
objects in Exp(F) inherit all concepts of Int(F); atypical objects in Exp(F) 
inherit only some concepts of Int(F).

B. Smith introduced mereotopology (Smith 1996). Mereology is the theo-
ry of parts and wholes. This theory is reformulated and detailed by Smith in 
order to serve as a foundation for topology.

From the mereologic primitive x is part of y (noted xPy), three relations are 
defined : x overlaps y (xOy ⇔ ∃z (zPx ∧ zPy)), x is a discrete from y (xDy ⇔ 
¬xOy), and x is a point (Pt(x) ⇔ ∀ y (yPx ⇒ y=x)). 
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A condition φ in a free variable x is satisfied iff the sentence φx is true 
for at least one value of x. σx(φx) represents the sum of all entities x where 
φx. This permits to define the set operations x∪y ⇔ σz (zPx ∨ zPy) and x∩y 
⇔ σz (zPx ∧ zPy).

The topological primitive x is an interior part of y (noted xIPy) and the re-
lation x crosses y (xXy ⇔ ¬xPy ∧ ¬xDy) enable to define x straddles Y (xSty 
⇔ ∀z (xIPZ ⇒ zXy)) and the border as xBy ⇔ ∀ z (zPx ⇒ zSty).

The closure is then defined as cl(x) ⇔ x∪σy(yBx). This definition of clo-
sure satisfies the three topology axioms (Kuratowski 1958): xPcl(x), cl(cl(x)) = 
cl(x), and cl(x∪y) = cl(x) ∪ cl(y).

We note also that an interior border is defined as xIBy ⇔ xIPy ∧ xBx and 
a neighbourhood of a point x is any entity y of which x is an interior part.

3.	 General Topology

3.1.	Basic Principles 

Definitions. Topology may be defined as the study of places in a space, 
their characteristics and their properties. 

Let E be any set and let T be a family of sub-sets of E. T is a topology on 
E if :

•	 both the empty set and E are elements of T,
•	 any union of elements of T is an element of T,
•	 any intersection of finitely many elements of T is an element of T.
If T is a topology on E, then E together with T is called a topological space. 

All sub-sets in T are called open. Note that not all sub-sets of E are in T : a 
sub-set of E is said to be closed if its complement is in T (i.e. it is open). A 
sub-set of E may be open, closed, both or neither. The empty set is open ; the 
union of any number of open sub-sets is open ; the intersection of a finite set 
of open sub-sets is open.

Intuitively speaking, a sub-set of U is called open if, starting from any 
point of U, one may move by a small amount in any direction and still be in 
U. In other words, the distance between any point in U and the edge of U is 
always greater than zero.

Topological Operators. In this topological space we can represent a net-
work of concepts and of semantic relationships between these concepts :
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•	 entities (a fossil e.g., Lucy, a partial Australopithecus afarensis skel-
eton) are points in the space marked L1, L2,…,

•	 zoological categories (e.g. class, order, family, genus, species, etc. 
such as Australopithecus afarensis) are demarcated areas marked A, B, C,…
including :

a. The interior, with typical entities (fossils or categories) which preserve 
the properties of the zoological category A (for instance, Lucy is at the interior 
of the class Australopithecus afarensis). The interior of a zoological category 
A, marked int(A), consists of all the points which are ”not on the edge of A”. 
An entity which is at the interior of A is assigned to a known zoological cate-
gory A. The notion of interior is in many ways similar to the notion of closure.

b. The closure of a zoological category A, marked cl(A), consists of all the 
points which are intuitively ”close to A”. For instance, an entity which is at the 
closure of A, on the basis of the morphological type of the zoological category 
A and of the evolutionary significance of the displayed features of an entity 
B, A is nearest to B. The notion of closure is in many ways the first step of 
the task of a paleontologist : to reveal common characteristics among diverse 
and disparate fossils (e.g. illustrating common ancestors). In algebraic form,

cl(A) = A∪bo(A)
c. The exterior with typical entities not belonging to the zoological category 
A.

In algebra, the exterior of a zoological category A, marked ext(A), is the 
interior of its complement :

ext(A) = int[co(A)]
d. The border with atypical entities exhibiting most of the characteristics 
of the zoological category A but not all of them (for instance : occasional 
bipedalism relative to great ape categories). In algebraic form, the border of 
a zoological category A, marked bo(A), is the intersection of the closure of 
A cl(A) and of its interior int(A):

bo(A) = cl(A)∩int(A)
The zoological category A may contain an empty sub-category (for in-

stance, a fragmentary fossil without any known complete skeleton). The union 
of many sub-categories of the zoological category A is a sub-category of A.

Notion of Neighbourhood. A neighbourhood of a point x is a sub-set con-
taining an open sub-set which in turn contains the point x. More generally, a 
neighbourhood of a sub-set S is a sub-set containing an open sub-set which in 
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turn contains the sub-set S : a neighbourhood of a point x is thus a neighbour-
hood of a singleton {S}.

Topology is based on first order logics : a zoological category A may 
be seen as a literal which concerns an entity X and which may be proved 
to be “TRUE” or “FALSE” tantamount to “the entity X belongs to the zo-
ological category A” (for instance, Lucy belongs to the zoological category 
Australopithecus afarensis) or “one may derive this literal in X”.

Let L be a fossil and A a zoological category :
•	 if a set of characteristics µ assigned to the zoological category A and 
represented by its holotype is matched by the fossil L, then “L is at the interior 
of A” in topology, and “L is typical relative to A” in zoological classification ;
•	 if this set of characteristics µ is partially matched by the fossil L, according 
to a certain degree of typicality, then “L is at the border of A” in topology and 
“L is atypical relative to A” in zoological classification ;
•	 if this set of characteristics µ is matched by the fossil L only according to a 
low degree of typicality which is rarely considered as allowing an assignment 
to the zoological category A, then “L is at the exterior of A” in topology, and 
“L is to be classified in a particular zoological category B which is not A” in 
zoological classification.

To represent a typical category or an atypical sub-category in a set of 
categories, we propose the use of the topological operators interior, exterior, 
border and closure. We can also combine these operators which enables an 
algebraic definition. In particular :
•	 The interior of a category, marked int(A), may be bound to the closure of 
this category, marked cl(A):

int[int(A)] = int(A)
cl[cl(A)] = cl(A)

•	 The closure of A, marked cl(A), is the complement of the exterior of this 
category, marked ext(A):

ext(A) = int[co(A)]
cl(A)= int(A)∪bo(A)

A∩ext(A) = Æ
•	 The border of A, marked bo(A), is the intersection of the closure of A, 
marked cl(A), and of the closure of its complement :

bo(A) = cl(A)∩cl[co(A)]
The neighbourhood of A is a set containing an “open topological space” 

in which A is at the interior. For instance, this approach allows the inclusion 
in A of fossils which are slightly different from the holotype representing A, 
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without the creation of atypicities such as differentiation among the members 
of species which were formerly on the same land mass and which are now on 
an island which has been cut off from the rest by the rise in sea level.
We may infer : 

int(A)⊂A⊂cl(A)
bo(A)⊂cl(A)

bo(A) = co[int(A)]∩co[ext(A)]
Therefore, through the properties and combination of these operators in-

t(A), bo(A), cl(A) and ext(A), it is possible to define rules building belonging 
and inclusion relationships and thus describe the typicality or atypicality of an 
entity L relative to an existing zoological category A, according to its position 
at the interior of A, int(A), or in its neighbourhood :
•	 Membership of an entity L at the interior (“i”) of a zoological category A ∈i :
		  L∈i A, it implies, L and its neighbourhood are typical relative to A.
•	 Membership of an entity L at the border (“b”) of a zoological category A ∈b :
		  L∈b A, it implies, L and its neighbourhood are atypical relative to A.
•	 Membership of an entity L at the exterior (“e”) of a zoological category A ∈e :
		  L∈e A, it implies, L and its neighbourhood belong neither to int(A), 
nor to bo(A).
•	 Inclusion of the sub-category B at the interior of a zoological category A ⊂i :
		  B ⊂i A, it implies, B is a typical sub-category relative to A.
•	 Inclusion of the sub-category B at the border of a zoological category A ⊂b :
		  B ⊂b A, it implies, B is an atypical sub-category relative to A.
•	 Inclusion of the category B at the exterior of the zoological category A ⊂e :
		  B ⊂e A, it implies, B is neither typical, nor atypical relative to A.

3.2.	Biological Classification

Zoologists wish to distinguish taxa by one or more morphological char-
acteristics which are shared by all the species assigned to the same category. 
Categories are organized in a hierarchical system if :
•	 they emerge from the same ancestral morph (principle of monopholy : 
a natural monophyletic category contains the ancestral morph and all its 
descendants), 
•	 they describe the emergence of characteristics : they account for phylogenetic 
relationships between taxa.
Furthermore, for every category A, one or more criteria exist :
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•	 those assigned to the interior of this category and marked int(A) but which 
are not found within species belonging to another category B,
•	 those assigned to the exterior of this category and marked ext(A).
Within the order of Primates, to which all Hominoids including the human 
genus belong, there is no general characteristic which may be found in 
fossilized tissues :
•	 some characteristics are shared by all primates and also other animals. 
These characteristics are necessary but not sufficient for assigning species to 
the primate order (for example, the clavicle linked to arboreal animals);
•	 some characteristics are found only among primates but not among all 
primates : these characteristics are sufficient but not necessary for assigning 
species to primates (for example, nails : a marmoset has claws at the end of its 
digits but a nail for the big toe).

In this context, in order to identify a taxon, then name it and assign it to a 
category, it is necessary to use a set of characteristics including for instance :
•	 literals declared true (e.g. Homo sapiens which has a developed brain of 
1200 cm3),
•	 literals with a logical connector ”not” that are not satisfied.
The study of a new taxon therefore implies : 
•	 That we obtain a large set of data –resulting from scientific enquiry based 
on a fairly complete skeleton, linked to well dated and known environments. 
We reject the use of meta-scientific ”findings” which “prove” theories or 
philosophical pre-suppositions to plug gaps in data through ;
•	 That, in the large number of discoveries, we can take into account :
•	 several individuals the remains of which are mingled ;
•	 individuals of different ages and sex ;
•	 individuals that have been living in different environments which may be 
confined, or more or less open ;
•	 individuals from different chronological (several million years) and spatial 
(at least Africa/Eurasia for the Homo genus) sites.

Hominoids constitute a vast family (a “clade”) in which there are “sub-
clades”: some ”clades” contain the ancestors of Homo sapiens or of extant 
Apes. This presentation is established on the principle of monophyly : a 
”clade” contains the ancestral morph and all its descendants ; in the “clade” 
we see a coherent classification which takes into account the morphological 
variations between taxa, and feature modifications over time ; the “clade” de-
scribes the phylogenetic relationships between taxa.

The data can be broken down into two types of elements :
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•	 primitive elements which are present in the ancestral morph,
•	 derived elements corresponding to morphological novelties in the 
descendant morphologies relative to the ancestor state.

The discovery of extant or fossilized species reveals characteristics which 
are not present in morphs which have already been classified. By using a set 
of determinations and by ignoring normal differences, it is possible to define 
new species which are complete, as follows :
•	 if there is no original characteristic, species are in the interior int(A) of an 
already existing category A where they are typical species ;
•	 if there are one or more original characteristics which are not present in the 
holotype representing the nearest category, species define an atypical sub-
category and emergence leads to the appearance of atypicalities making up a 
sub-category within a category.

We need to bear in mind that if a discovery concerns one single fossil 
which is fragmentary, its original features do not make up general characteris-
tics and therefore cannot lead to the creation of an atypical sub-category and, 
possibly, a category. The problem therefore arises as to how to classify a ”real” 
discovery which is fragmentary.

3.3.	Degree of typicality

In this section, we use the concept of Typicality Degree to assign a fos-
sil L which does not match all the characteristics exhibited by the holotype 
representing a zoological category A. This concept may be connected to the 
border of A and enables a model of divergences to be constituted. We create a 
“thickness” within the border which defines a topological area, the points of 
which may be assigned to fossils (see figure 2). We call this model “neo-Topol-
ogy”. Based on the points belonging to this topological area, we may connect 
a literal which describes the atypicality of the assigned fossil.

3.3.1.  A neo-Topology with a thickness border

A neo-Topology can be used to describe the “intermediate” entities(ele-
ments and classes), that is to say entities which are more or less typical related 
to class A. In order to do this, we divide a class e.g., A (see fig. 2), into differ-
ent areas :

1. The interior of class A, denoted by “iA”, contains all the elements of 
A that satisfy all the properties of A.
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2. An interior border of A is denoted by “LiA” and an exterior border is 
denoted by “LeA”. A thickness border of A is denoted by BA which is the 
area between LiA and LeA. LiA and LeA borders are “strict” in the sense of 
general topology, while BA can contain not only elements but also classes. 
The thickness border contains entities (classes or elements) that are “more 
or less typical” related to class A. For example, in Figure 2, X is an “almost 
typical”, while Y, which is located in the thickness border is “semi-typi-
cal”, and Z, which is located in LeA, is “atypical.”

3. The exterior of class A, denoted by eA, contains all entities that are 
unrelated to the class A.
This new class representation with a thickness border is called “neo-
topology”.

Fig. 2 –A class with a thickness border

3.3.2.  Neo-topological relations 

In neo-topology, we use the following relationships for elements : 
a.	 Membership of an entity E at the interior of a category A “∈i”:
	 E ∈i A, it implies, E and its neighbourhood are typical relative to A.
b.	 Membership of an entity E at the interior border of a category A “∈Li”:
	 E ∈Li A, it implies, E and its neighbourhood are at the interior border 
of A.
c.	 Membership of an entity E at the thickness border of a category A 

“∈B”:
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	 E ∈B A, it implies, E and its neighbourhood are at the 
thickness border of A.

d.	 Membership of an entity E at the exterior border of a category A “∈Le”:
	 E ∈Le A, it implies, E and its neighbourhood are at the 
exterior border of A.

	 In neo-topology, we use the following relationships for classes : 
a.	 Inclusion of the sub-category B at the interior border of a category A 

“⊂Li”: 	 B ⊂Li A, it implies, all the elements of class B are at the in-
terior border of class A.

b.	 Inclusion of the sub-category B at the thickness border of a category 
A “⊂B”: 
	 B ⊂B A, it implies, class B is at the thickness border of class 
A. 

c.	 Inclusion of the category B at the exterior border of the category 
A “⊂Le”: 	 B ⊂Le A, it implies, all the elements of class B are 
at the exterior border of class A. 

3.3.3.  Inference rules in neo-Topology

Using the relationships of neo-topology, we deduce inference rules for el-
ements and classes. They are given below.

a.	 Inference rules for elements

B ⊂Li C B ⊂B C B ⊂Le C

A ∈i B 1 5 9

A ∈Li B 2 6 10

A ∈B B 3 7 11

A ∈Le B 4 8 12

1.	 (A ∈i B) ∧ (B ⊂Li C) ⇒ (A ∈Li C)
2.	 (A ∈Li B) ∧ (B ⊂Li C) ⇒ (A ∈Li C)
3.	 (A ∈B B) ∧ (B ⊂Li C) ⇒ (A ∈Li C)
4.	 (A ∈Le B) ∧ (B ⊂Li C) ⇒ (A ∈Li C)
5.	 (A ∈i B) ∧ (B ⊂B C) ⇒ (A ∈B C)
6.	 (A ∈Li B) ∧ (B ⊂B C) ⇒ (A ∈B C)
7.	 (A ∈B B) ∧ (B ⊂B C) ⇒ (A ∈B C)
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8.	 (A ∈Le B) ∧ (B ⊂B C) ⇒ (A ∈B C)
9.	 (A ∈i B) ∧ (B ⊂Le C) ⇒ (A ∈Le C)
10.	 (A ∈Li B) ∧ (B ⊂Le C) ⇒ (A ∈Le C)
11.	 (A ∈B B) ∧ (B ⊂Le C) ⇒ (A ∈Le C)
12.	 (A ∈Le B) ∧ (B ⊂Le C) ⇒ (A ∈Le C)

b.	 Inference rules for classes

B ⊂Li 
C

B ⊂B C B ⊂Le C

A ⊂Li B 13 16 19

A ⊂B B 14 17 20

A ⊂Le B 15 18 21

13.	 (A ⊂Li B) (B ⊂Li C) ⇒ (A ⊂Li C)
14.	 (A ⊂B B) ∧ (B ⊂Li C) ⇒ (A ⊂Li C)
15.	 (A ⊂Le B) ∧ (B ⊂Li C) ⇒ (A ⊂Li C)
16.	 (A ⊂Li B) ∧ (B ⊂B C) ⇒ (A ⊂B C)
17.	 (A ⊂B B) ∧ (B ⊂B C) ⇒ (A ⊂B C)
18.	 (A ⊂Le B) ∧ (B ⊂B C) ⇒ (A ⊂B C)
19.	 (A ⊂Li B) ∧ (B ⊂Le C) ⇒ (A ⊂Le C)
20.	 (A ⊂B B) ∧ (B ⊂Le C) ⇒ (A ⊂Le C)
21.	 (A ⊂Le B) ∧ (B ⊂Le C) ⇒ (A ⊂Le C)

We have also : (A ⊂i B) ⇒ (∀X, (X ∈i A) ⇒ (X ∈i B))

3.4.	Non-monotonic logics

The set of characteristics µ is the basis of the classification of a fossil at 
the interior, at the thickness border or at the exterior of a category A. Two 
problems exist : 

•	 first, to represent this set of characteristics µ ;
•	 second, to ensure that a program may set µ such that it declares one 

of the following clauses to be TRUE or FALSE :
		   “that fossil is typical relative to A(or B)”,
		   “that fossil is atypical relative to A”.
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First order predicate logics can be used, which appears as an expression set 
for condensed version and formalization of statements included in µ features.

In section 4, we implemented our proposed model using Answer Set 
Programming(ASP). In ASP, a syntax indicates (Baral, 2003)1:
•	 expressions Ln (n being a whole number ≤ 9) pointing to holotypes or to 
actual species,
•	 expressions Lk or Lm (k and m being whole numbers verifying 10 ≤ k ≤ 20 
≤ m) pointing to affirmations (if ≤ k) and negations (if ≤ m).
Semantics is a computational model used to give a meaning to symbols, 
namely :

L0 or L1 or…or Ln :- L10, L11,…, Lk, not L20,…, not Lm
where :
•	 Li are literals,
•	 “not” is a logical connector called ”negation as failure”.
The intuitive meaning of such a rule is that :
•	 for all Herbrand interpretations that render TRUE literals in L10,L11,…,Lk,
•	 while not satisfying any literals in L20,L21,…,Lm,
•	 One can derive at least one literal in L0,L1,…,Ln.
Remember that the logical connector ”not” requires the presence of relevant 
data.
Illustration. Let L1, the holotype of Australopithecus afarensis, bes AL-288-
1(Lucy).

	L10 >> To have an average body size
	L11 >> To have an average body weight
	L12 >> To have an average endocranial volume relative to body weight
	L13 >> To be at least occasionally biped
	L14 >> To have reduced anterior dentition, lost honing complex.
	L15 >> To have thicker enamel
	L16 >> To have hind limbs adapted to bipedalism
	L20 >> To have forelimbs retain arboreal features
	L21 >> To consume hard foods
	L22 >> To retain mosaic pattern, primitive characteristics 
	L24 >> To Derive cranial morphology
	L25 >> To express prognathism

1	 Visit the URL http ://www.tcs.hut.fi/Software/smodels to download an efficient ASP 
solver.
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For Lucy, L10 to L16 are “true affirmations”, while not L20 to not L22, not 
L24 and not L25 are ”false negations”.

If, for a fossil called Joe, L10 to L16 are ”true affirmations”, while not L20 
to not L22, not L24 and not L25 are ”false negations”, “Joe is typical relative 
to Australopeithecus afarensis”.

If we add a characteristic L17, set of tools (for instance, presence of 
Olduwan choppers in the site), Joe ought to be classified in another category 
than Australopithecus afarensis.

If L14 and L15 are not ”true affirmations” (for instance, Joe arrangement of 
big teeth in an open environment), Joe is atypical relative to Australopeithecus 
afarensis”.

4.	 Implementation in AnsProlog

4.1.	Simplified representation of a taxon in AnsProlog

AnsProlog (Baral, 2003) is a program that interprets expressions in the 
formalism of ASP. In AnsProlog, one way among others to describe a taxon 
is to directly translate the taxon as a rule. For example, the taxon (or the class) 
Australopithecus afarensis is translated directly as a rule (see Figures 2-1 and 
2-2). We have added a set of facts about two objects named Lucy and Joe, and 
verify all the properties of the rule.
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Fig. 2-1. Simplified representation of a taxon in AnsProlog.

Fig. 2-2- The Answer Set Obtained
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4.2.	When topology, paleoanthropology and ASP meet defeasible 
logics

We note that the negative literals :
•	 not arboricolism(O), 
•	 not canines_reduction(O), 
•	 not derived_cranial_morphology(O), 
•	 not primitive_characteristics_retained(O), 
•	 not prognatism_variable(O).
These literals have been validated as true by default (no information : ne-

gation as failure). Let us now imagine that the paleontologist discovers Joe’s 
jaw on a prehistoric site. However, the paleontologist finds that Joe has the 
property “canine-reduction”. In AnsProlog, this corresponds to adding the 
new fact : canine_reduction(joe). But the literal “not canine_reduction(joe)” 
becomes false. Hence the rule : “australopithecus_afarensis(O):-…” is no lon-
ger verified. Accordingly, AnsProlog can no longer deduce the new fact “aus-
tralopithecus_afarensis (joe)”.

Fig. 3-1 – A revisable reasoning
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Thus, we have a revisable reasoning. The object “Joe” is no longer clas-
sified as class Australopithecus_afarensis. The paleontologist must invent a 
new taxon to classify “Joe.” Note the new taxon “A_new_taxon” (see Figures 
3-1and 3-2), which has the properties defined by a new rule. AnsProlog can 
deduce a new fact “A_new_taxon(joe).

.. 

Fig. 3-2- The Answer Set Obtained

These procedures parallelize methods used in paleontology. The descrip-
tion of a fossil taxon is based, by essence, upon incomplete data such as cra-
nial fragments, post-cranial elements, etc. Missing data might be inferred but 
usually remains unresolved until the discoveries of new material. The identi-
fication of a fossil specimen and its allocation to a pre-existing or a new class 
constitute a first step of the task of a paleontologist.

4.3.	Inferences in the tree of categories using topological rules

Taxa are arranged in a tree with topological relationships. By using the 
topological properties of the operators interior, exterior and border and the 
notion of complement, we may induce inference rules for inclusion and be-
longing relationships. This is implemented in AnsProlog. In the table below, 
we reproduce part of the tree which we use to show how the inferences are 
made in AnsProlog (see Table 1)
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Relationships Levels Instances

∈i Belonging 

relationship of an entity 

at the interior of a 

zoological category

SPECIES

(Gorilla gorilla) ∈i (Gorilla)

(Pan troglodytes) ∈i (Chimpanzee)

(Pan paniscus) ∈i (Bonobo)

(Ardipithecus ramidus) ∈i 

(Ardipithecus) 

⊂i Inclusion 

relationship of a 

zoological category 

at the interior of a 

zoological category

GENUS
(Chimpanzee) ⊂i (Pan)

(Bonobo) ⊂i (Pan) 

CLASS (-IN-)
(Gorilla) ⊂i (Panins)

(Pan) ⊂i (Panins)

(Ardipithecus) ⊂i (Hominini)

FAMILY (-ID-)
(Panins) ⊂i (Hominid)

(Hominini) ⊂i (Hominid)
Tab. 1 – Panel illustrating belonging and inclusion rela-

tionships at the interior of a zoological category.

The following example is less trivial. We use the inference rules intro-
duced in 3.3.3. It illustrates the combination of the topological operators inte-
rior and border (see Table 2).

Rule number and 
combination

Values of entities and 
categories Results

4. (A ∈i B) ∧ (B ⊂B C) ⇒ 
(A ∈B C)

A = Cranum 
KNM-ER-1470
B = Homo habilis
C = Great Apes categories

Cranum KNM-ER-1470 is 
at the thickness border of 
the zoological categories 
Great Apes.

2. (A ∈B B) ∧ (B ⊂Li C) ⇒ 
(A ∈Li C)

A = KNM-WT-15000 
(Nariokotome)
B = Dryopithecus 
C = Great Apes categories

Nariokotome is at the 
interior limit of the 
zoological categories 
Great Apes.

14.(A ⊂B B) ∧ (B ⊂B C) ⇒ 
(A ⊂B C)

A = Hominini
B = Dryopithecus
C = Great Apes categories

Hominini are at the 
thickness border of the 
zoological categories 
Great Apes.

Tab. 2 – Panel illustrating combinations of topological relationships
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5.	 Conclusion and Directions for Further Research

In this article, we have presented a brief evaluation of an application of 
topology and non-monotonic logics to practical issues in paleontology. Using 
ASP to implement typicality/atypicality based on zoological groups and mor-
phological criteria leads to new solutions for resolving topological trees in 
a systematics framework. This first-step assessment of the method may be 
tested and extended in several ways including a formalization of the typicality 
scale as a basis for a “neo-topology” with thickness border.

This ontology model allows us to represent a great number of entities by 
a set of classes and of semantic relationships between these classes and thus a 
static view of a situation based upon theoretical assumptions. When there are 
huge number of objects such as the population of stars, for instance, many low 
frequency items may be studied in depth thanks to favorable circumstances.

Our approach leads to the representation of dynamic data from the emer-
gence to the disappearance of the entity and, sometimes, to important dis-
coveries and new theories. In this way it enhances our knowledge of a sci-
entific domain. Astronomy, for instance, was completely changed by a set of 
atypicities resulting from anomalies and from irregularities not explained by 
existing schemas :
•	 the moon does not have all the characteristics of the satellites of our solar 
system : •	 Pluto is very far from the sun and yet it is telluric like the 
earth : why it does not match the general schema of planet formation ?
•	 Irregularities found in terrestrial beam transmission led to the discovery of 
“fossil” radiation and, consequently, to the BIG BANG theory,
•	 Irregularities in stellar emission allow discoveries of planets round stars.

In future, we will try to evaluate our model with other well estab-
lished methods e.g., Defeasible Description Logic and other extensions of 
Description Logic. We will also try to test our model with any ontology which 
contains atypicality or exceptions irrespective of domains. We also want to 
evaluate and compare the computational complexity of our model with other 
approaches.
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Résumé

Habituellement, les ontologies sont statiques parce que la hiérarchie des 
classes et les relations entre ces classes sont figées. Elles décrivent un domaine 
de connaissance sans envisager de début ni de fin, sans changement de class-
es et sans réarrangement des relations entre les classes. Les transitions entre 
un état du domaine vers un autre état concernent seulement les entités indi-
viduelles qui peuvent émerger, disparaître ou pour lesquelles les propriétés 
peuvent changer. En paléontologie, la systématique, c’est à dire l’inventaire 
et l’organisation de la diversité des espèces à travers le temps, est plus com-
plexe car elle doit tenir compte de l’évolution : le graphe des relations entre 
classes n’est plus statique mais s’inscrit dans une échelle temporelle. Pour 
spécifier si une classe est atypique ou non, nous empruntons les concepts to-
pologiques d’intérieur, d’extérieur, de frontière et de fermeture. Ainsi, nous 
pouvons représenter les entités atypiques dans les ontologies, en définissant 
un système de relations d’inclusion et d’appartenance qui sont inspirées des 
opérateurs topologiques ainsi que des degrés de typicalité. En utilisant les 
propriétés des opérateurs topologiques et la notion de complémentaire, nous 
pouvons déduire des règles d’inférence pour les relations d’appartenance et 
d’inclusion dans le cadre d’une néo-topologie dans laquelle la frontière est 
dotée d’une épaisseur. L’objectif de cet article consiste à présenter une brève 
évaluation d’une application de la topologie et des logiques non monotones à 
la paléontologie. L’implantation en AnsProlog des concepts typiques / atyp-
iques fondés sur les groupes zoologiques et des critères morphologiques con-
duit à proposer de nouvelles solutions pour résoudre les arbres topologiques 
dans un cadre systématique.
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Étude parallèle de deux terminologies 
spécialisées dans le sport

Romain Vanoudheusden*

*romain.vanoudheusden@gmail.com

Résumé. À partir d’un constat simple, « la plupart des sports 
ont été créés par des membres d’une classe sociale bourgeoise 
de l’Angleterre du XIXe siècle », nous proposons de réfléchir à 
la création de la terminologie du sport. La mise en parallèle que 
nous proposons – une terminologie du sport et une sur le sport 
– vise à en définir les principaux schémas de création lexicale 
et à mieux connaître un domaine de la terminologie du sport 
encore peu exploré, celle du commentaire sportif. Au-delà, 
la présentation d’une double terminologie dans un domaine 
spécialisé permet de s’intéresser à la terminologie dans une 
langue de spécialité, particulièrement pour les analyses 
du discours des journalistes, ainsi qu’aux conséquences 
sociolinguistiques lors de la création.
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1.  Introduction

Avec l’apparition de la pratique sportive, d’abord en tant que loisirs puis en 
tant que compétition, la création de nouveaux termes, ainsi que leur intégra-
tion dans un lexique standard a permis de développer une langue de spécialité 
inventée par nécessité de commenter les événements sportifs. Nous avons ana-
lysé en détail ce discours journalistique sportif dans Vanoudheusden (2010) 
et relevions le caractère stéréotypé de ce type d’écrit. Parmi les différents 
éléments stéréotypés relevés, il apparaissait que la terminologie sportive par-
ticipe de la construction de la connivence avec le lecteur lors de la production 
écrite des journalistes sportifs. Mais la pratique sportive, de par son caractère 
de spectacle, engendre également différents usages phraséologiques, qui par-
ticipent à la création d’une autre terminologie, celle du commentaire sportif.

Dans cet article, en prenant des exemples tirés d’un corpus d’articles de 
presse sportive, nous cherchons à démontrer que la terminologie d’un do-
maine ne peut être analysée qu’en étudiant son environnement de création et 
d’utilisation. Ainsi dans le domaine du sport, se côtoient deux terminologies 
distinctes dues au domaine. Dès lors que le sport, quel qu’il soit, a été inventé, 
la nécessité d’en inventer les termes régissant les règles a été ressentie. Mais 
avec la pratique sportive en tant que compétition et l’intérêt des premiers jour-
nalistes, puis avec la création d’une corporation de journalistes aux pratiques 
linguistiques spécifiques, une deuxième terminologie relative au sport s’est 
imposée, celle du commentaire sportif.

Notre réflexion sera de mettre en parallèle ces deux terminologies, afin 
d’en trouver les similitudes et les différences. Pour cela, nous mettrons en 
lumière l’importante proportion de termes sportifs provenant d’un lexique de 
langue anglaise, lié à une condition sociolinguistique spécifique. D’un autre 
côté, nous chercherons à en déduire l’implication linguistique des choix quant 
aux termes techniques et aux commentaires sur le sport en français. Nous in-
sisterons ainsi sur l’importance d’une prise en compte de la socioterminologie 
dans les langues dites spécialisées.

2.  Terminologies du sport

2.1.  Une terminologie anglaise d’origine latine/française

Dans la presse sportive, il faut distinguer langue du sport et langue sur le 
sport. Cette dernière catégorie a été l’objet de recherches depuis peu de temps 
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et semble être mise en avant par une nouvelle vague de recherche en langue 
de spécialité. Quant à la première, elle représente un domaine cadré par une 
terminologie officielle, définie par des instances sportives nationales et inter-
nationales et des commissions de terminologie et de néologie.

Ainsi c’est l’International Football Association Board, instance créée en 
1882, qui régit les lois du football1. Cette instance a toujours été composée de 
représentants des quatre fédérations britanniques de football, à savoir celles 
d’Angleterre, d’Écosse, d’Irlande et du Pays de Galles. L’instance internatio-
nale de football, la FIFA (Fédération Internationale de Football Association), 
organisatrice entre autres de la Coupe du Monde des nations, ne fait qu’ap-
pliquer ces lois, toujours définies par une commission exclusivement anglo-
phone. Ainsi toutes les fédérations nationales traduisent ces lois, ce qui ex-
plique, du moins historiquement, le fait que la terminologie du football soit en 
grande part d’origine anglophone.

De même, la Fédération Française de Rugby a établi les règles du jeu en 
français et produit un document de définitions2. Les termes sont proposés en 
regard de la terminologie internationale en langue anglaise, définie par l’Inter-
national Rugby Board (IRB). Depuis quelque temps, l’IRB écrit les lois égale-
ment en français, en espagnol, en italien, en russe, en japonais et en chinois. 
Également, dans le cadre de la pratique du rugby aux Jeux Olympiques, le 
Comité International Olympique, en collaboration avec des commissions de 
terminologie devra établir une terminologie précise du sport en question3.

Quant à la langue sur le sport, il existe quelques ouvrages présentés 
comme étant des « dictionnaires du sport », présentant les traits caractéris-
tiques les plus représentatifs pour chaque sport. Comme pour tout autre travail 
lexicographique, les auteurs se gardent bien évidemment de ne les présenter 
que comme étant des recueils représentatifs de leurs propres connaissances 
de la langue sur le sport, à cause de la variation possible engendrée par tous 
les commentaires sur le sport. Les lexicographes auraient fort à faire pour 
recenser toutes les formes possibles d’un vocabulaire sportif et un tel travail 
exhaustif ne serait probablement que peu utile tant le lexique peut varier ra-
pidement.

1	 En anglais, laws of the game.
2	 Il s’agit du terme employé dans ce document.
3	 Le rugby à sept redeviendra sport olympique aux Jeux Olympiques de 2016 de Rio de 

Janeiro.
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La terminologie sportive n’est bien sûr pas uniforme puisqu’elle est liée 
à la classification des sports et ceux-ci n’ont pas la même histoire, le même 
contexte social et économique, ni le même secteur géographique. Mais la plu-
part des termes que nous lisons dans les articles de presse sportive suivent 
un schéma simple dû à des constantes définies comme suit : la plupart des 
sports a été inventée en Angleterre à l’époque industrielle, dont l’expansion 
en Europe s’est faite rapidement mais en premier lieu uniquement dans des 
classes sociales bourgeoises.

Ceci a des conséquences au niveau linguistique. Le fait que les sports aient 
été créés dans les collèges anglais par et pour une population huppée a per-
mis l’adoption rapide des termes d’origine latine ou française tels que sport, 
cricket, dont nous parlerons au prochain paragraphe, ball, présent dans les 
mots-composés de nombreux sports tels basketball, football, volleyball, ou 
encore tennis.

L’exemple le plus frappant en ces termes pourrait être cricket, puisque cer-
tains étymologistes prêtent à ce mot apparu en anglais à la fin du XIXe siècle 
une origine française alors même que le sport qu’il désigne n’est quasiment 
pas pratiqué en France4. L’origine la plus lointaine qui est prêtée au cricket 
provient d’un jeu d’enfant qui aurait été adopté par les adultes, et serait ainsi 
devenu un véritable sport au XVIIe siècle. Pour d’autres la création du jeu date 
du XIVe siècle, le fils du roi Édouard 1er d’Angleterre jouant alors au creag 
(provenant probablement du gaélique craic, signifiant jeu ou loisir). Certains 
historiens du sport s’étant penchés sur la question parlent même des périodes 
de domination normande (XIIIe siècle) ou même saxonne, soit avant 1066.

Puisque l’on prête des origines diverses à ce sport, son nom a également 
une étymologie incertaine. S’il semble que le terme cricket soit issu du fran-
çais criquet, certains « puristes » anglophones préfèrent la possible parenté 
avec les termes du moyen néerlandais kricke ou krickstoel qui signifient res-
pectivement bâton et bâton pour s’agenouiller dans une église ou bien avec 
le vieil anglais cricc ou cryce. Adrian Beard prétend que cette préférence 
s’explique par la britannicité que l’on prête au cricket. Ces puristes font alors 
le choix d’une origine germanique plutôt que latine (1998 : 3). 

L’exemple du cricket permet de mettre en avant les problèmes liés à l’éty-
mologie d’une part, mais d’autre part à l’identification sociologique et cultu-
relle d’un sport. Ainsi le cricket porte une connotation très marquée de britan-

4	 L’origine même du jeu est assez floue, ce qui explique qu’une affirmation étymologique de 
l’origine du nom est impossible.
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nicité. Le cricket est par ailleurs un sport extrêmement lié au Commonwealth 
puisque les principales nations jouant à un haut niveau en sont issues.

2.2.  Une création terminologique sportive 
dépendante de la terminologie anglaise

L’introduction d’anglicismes au dix-neuvième siècle par Eugène Chapus, 
considéré comme l’initiateur du journalisme sportif en France, et ses contem-
porains dans la langue française démontre l’évidente suprématie de la langue 
anglaise dans le sport. Cette suprématie est telle dans le domaine sportif que 
certains noms de sports, en particulier le rugby et tous les noms composés de 
sport en -ball, sont quasiment compréhensibles par un locuteur de n’importe 
quelle langue.

Certaines langues ont fait le choix de garder tel quel le nom du sport prove-
nant de la langue anglaise (en français : football), et certaines autres l’adaptent 
à leur système de prononciation et d’écriture (en allemand : Fußball ; en es-
pagnol : fútbol ; en danois : fodbold, en néerlandais : voetbal et en espéranto 
futbalo). L’emprunt et la lexicalisation du mot emprunté passent par différentes 
étapes marquées par le choix d’un genre, et l’harmonisation graphie-phonie. 
Le français n’a pas changé la graphie du mot, mais comme le système pho-
nétique français n’a pas d’équivalent exact pour les sons voyelles [ʊ] et [ɔ ]ː la 
transformation phonique donne [futˈbo:l]. En français, la prononciation du mot 
football n’est donc pas cohérente avec la graphie. Elle est en fait une tentative 
de prononciation à l’anglaise. Le Trésor de la Langue Française informatisé 
(TLFi) dit ainsi que « la Commission du Vocabulaire sportif ne juge pas sou-
haitable de franciser ce mot football, qui est le terme officiel employé par la 
Fédération. En revanche, on emploiera footballeur de préférence à footballer 
(qui est cependant proposé dans Le Robert). Pour Dupré (1972), la prononcia-
tion [futˈbal] qui est ressentie comme populaire serait néanmoins une heureuse 
francisation. ». Certains exemples de mauvaise prononciation comme [hand -̍
bo :l] pour handball marquent la suprématie présumée de la langue anglaise sur 
le sport. Le handball étant un sport d’origine allemande, il se prononce en fran-
çais [ɑ̃dˈbal], la deuxième syllabe étant ainsi prononcée comme en allemand. 
Enfin certaines langues ont inventé un autre terme totalement différent du nom 
original comme l’italien calcio ou l’anglais américain soccer5.

5	 Le terme américain permet de différencier le football américain du football. Le terme 
soccer provient de l’abréviation assoc. de association football qui a subi une troncation, et 
auquel a été rajouté le suffixe familier -er. À l’origine, il était opposé à rugger, pour rugby.
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Si l’on pense également au rugby, dont le nom vient du toponyme du colle-
ge où ce sport fut inventé, on perçoit l’importante dimension de la langue 
du pays dans lequel le sport est né. Comme l’Angleterre a été le berceau de 
nombreux sports, les noms de ceux-ci ainsi qu’une partie de leur terminologie 
restent anglophones, au niveau graphique et au niveau de la prononciation.

Ainsi dans la terminologie du football, ce qui est appelé en anglais a cor-
ner kick a été francisé en un corner, alors que la commission française de 
terminologie du sport a proposé coup de pied de coin, composé qui est la tra-
duction littérale du composé anglais. Lors de l’emprunt à la langue anglaise, le 
français n’a gardé qu’un seul élément du mot composé anglais, celui qui situe 
géographiquement sur le terrain le lieu de frappe du ballon.

Outre corner, le français du football a également gardé les termes dribbler 
et tacler, deux actions de jeu6. Les deux termes viennent respectivement des 
verbes anglais to dribble et to tackle. Ils ont été adaptés au français au niveau 
phonétique par francisation de la syllabe compressée [bl] en [ble] et [kl] en 
[kle] et par élision de <k> en graphie.

L’emprunt de tackle a subi un changement étonnant. Le verbe to tackle 
signifie initialement agripper ou saisir – que ce soit physiquement ou de ma-
nière abstraite comme dans to tackle a problem – ce qui a permis par méto-
nymie l’utilisation du terme en football et en rugby. Dans ces sports, le terme 
utilisé par des anglophones signifie intercepter le joueur ayant le ballon ou 
faire obstruction à un joueur dans le but de lui prendre le ballon. Dans la 
terminologie française du football, le terme tacler provient directement de 
l’anglais, alors qu’il définit une manière spécifique de prendre un ballon. Au 
rugby, bien qu’il soit question de physiquement faire obstruction à un joueur, 
le français a choisi d’utiliser le verbe plaquer.

Parmi ces trois termes techniques, il apparaît important de noter qu’ils 
ont tous les trois une origine germanique selon l’Oxford English Dictionary : 
ainsi kick proviendrait du vieux norrois kikna, dribble probablement du vieil 
anglais dreflian et du proto-germanique et tackle du moyen néerlandais ou du 
moyen bas allemand takel.

De même que les termes précédents, les prochains termes sont entrés dans 
la terminologie française du sport, avec une francisation au niveau phonétique.

6	 Le verbe dribbler et le substantif un dribble ne sont pas exclusif du football, et peuvent 
être employés dans tous les sports de ballon.



TOTh 2012

Romain Vanoudheusden

147

Goal est un terme marqué dans le TLFi comme vieilli. En français, il si-
gnifie indifféremment but ou gardien de but. L’emprunt à l’anglais participe 
probablement d’un effet de mode dans l’emploi de termes anglais. Le sens de 
gardien de but est une abréviation de goal-keeper, littéralement gardien de 
but, mais qui ne tient pas compte du sens des termes du mot composé anglais 
et dont la troncation est maladroite puisque le terme français identifie de ce 
fait un gardien de but par le terme but. Quant à goal-average, « il dénote le 
décompte des buts marqués et reçus par chaque équipe dans une compéti-
tion » (TLFi). Il est désormais remplacé en anglais par goal-difference, qui 
décrit mieux le mode de calcul (une soustraction). Le goal-average calculait la 
moyenne des buts par match pour départager des équipes dans une compéti-
tion. Désormais remplacé par différence de buts, le terme est resté pendant un 
temps en français, et réapparaît parfois de manière inappropriée.

« L’ultime rempart de l’équipe écossaise (à égalité de points avec Lyon, mais 
disposant d’un meilleur goal-average), « incendie » le Brésilien Juninho. » - 
Le Figaro, le 11 décembre 2007.

« Mais le Soudan affiche un goal average de 0 tandis que l’Angola, battu 
2-0 par la Côte d’Ivoire lundi, se retrouve avec un déficit de -1. » - Reuters, le 
30 janvier 2012.

Manager recouvre une réalité sportive encore peu connue en France. 
Comme les gestionnaires d’entreprises, le manager occupe un poste de diri-
geant dans les équipes sportives (un poste généralisé dans le football anglais 
ou dans le cyclisme) : il contrôle les entraînements, les choix des joueurs, les 
transferts des joueurs et des membres du staff technique (entraîneurs, pré-
parateurs physiques, kinésithérapeutes, etc.), voire les finances du club et le 
merchandising.

« Selon Roberto Mancini, le manager de Manchester City, l’équipe d’An-
gleterre a perdu un grand manager en la personne de Fabio Capello. » - 
Football365.fr, le 10 février 2012.

Les emprunts français de goal, average et manager sont des emprunts tech-
niques mais qui ne proviennent pas d’un cadre exclusivement sportif. Alors que 
les deux suivants n’ont, du moins originellement, qu’une acception sportive.

En anglais un derby est une course hippique annuelle dont la plus célèbre 
est le derby d’Epsom, course créée par le Comte de Derby en 1780. Le terme 
a ensuite été utilisé comme un nom pour parler de toutes sortes d’événements 
sportifs. Le terme signifiant un match entre deux clubs locaux, comme c’est 
le cas en français, vient en fait de l’élision de l’adjectif dans a local derby. 
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Comme pour goal-keeper, la troncation du mot composé ne tient pas compte 
de la signification des termes anglais.

« Dans le derby de la Champagne-Ardennes, Sedan s’imposait sur le fil 
face à Reims » - L’Équipe, le 29 octobre 2007.

« Un derby de la Garonne aux allures de tournant » - Sport.fr ; le 3 février 
2012.

Dans le domaine du sport, un coach est un entraîneur, donc celui/celle qui, 
contrairement au manager, ne s’occupe que d’entraîner les joueurs. De ces 
quatre mots étudiés, c’est probablement le plus utilisé dans la langue courante. 
Le terme coach a pris en français une nouvelle définition depuis peu, suivant 
la mode anglaise. Évidemment basé sur le modèle sportif (ce sont d’ailleurs 
d’abord des coachs physiques qui sont apparus), il existe désormais des coachs 
de management et même des coachs de vie. Tournier relève que le terme an-
glais provient probablement d’un jeu de mots entre to train et a train, a coach 
désignant également un wagon (1998 : 27). Il qualifie l’emprunt comme étant 
snob et inutile, puisque le français a entraineur,-euse, emprunt sémantique 
quant à lui totalement intégré. Mais l’emprunt coach est aujourd’hui tout 
autant intégré au système lexical français, pour preuve l’utilisation du mor-
phème auquel a été ajouté la flexion du participe passé dans l’exemple suivant :

« Coachée par un trio français (Robert Antonin manager, Daniel 
Santamans entraîneur et Philippe Bérot consultant), la Roumanie termine son 
premier tour contre les All Blacks, le 29 septembre à Toulouse. » - L’Équipe, 
le 4 juillet 2007.

2.3.  Exemples de xénismes dans la terminologie du sport

Les termes sport, cricket ou encore tennis se sont fixés en anglais et ont 
ensuite été disséminés sur la planète entière. Ils reviennent parfois à leur 
langue d’origine comme pour le terme sport afin d’être à nouveau emprunté. 
Avant d’en arriver à l’étape de l’emprunt, ces termes subissent une période 
d’indéfinition due à leur provenance d’un autre système linguistique, ils sont 
alors appelés xénismes. Dans un domaine maintenant ancien comme le sport, 
les xénismes sont rares mais pas inexistants. Ainsi voici trois occurrences du 
terme anglais team signifiant équipe :

« Le team de Mario Thiessen termine 2e du championnat Constructeurs 
derrière Ferrari (2 podiums, 101 points) » - Le Figaro, le 24 octobre 2007.
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« ‘Les jeunes joueurs ont besoin de leur entraîneur personnel’, expliquait-il 
à RMC, souhaitant également réduire l’encadrement de l’équipe de France, 
visant indirectement Patrice Hagelauer, parti rejoindre le Team Lagardère en 
avril dernier, et le préparateur physique Paul Quétin. » - Le Figaro, le 29 oc-
tobre 2007.

« Hier soir, Livio Suppo, le manager du team Ducati ne cachait pas sa 
satisfaction. » - Libération, le 3 juillet 2007.

Si dans les trois exemples ci-dessus le terme team peut être compris 
comme faisant partie du nom de l’équipe (Team Lagardère, Team Ducati), 
les exemples suivants démontrent que l’emprunt tend à se figer comme subs-
tantif :

« Aucun n’a gagné un Grand Prix, la plupart n’ont même jamais eu l’oppor-
tunité de signer pour un team de pointe. » - Yahoo ! Sport, le 30 janvier 2012.

« À l’époque, Peter Sauber, qui avait déjà tenté de convaincre les Allemands 
de lui revendre le team, n’avait d’ailleurs pas masqué son amertume après 
l’échec des pourparlers. » - Le Figaro, le 27 novembre 2009.

Quand bien même le terme a été attesté dès la fin du dix-neuvième 
siècle, au même moment que le terme sport, il n’a été que très peu 
utilisé jusqu’à récemment. Les exemples montrent la non-stabilité du 
xénisme team : si les trois premiers exemples nécessitent que le nom 
de l’équipe soit donné (le premier exemple donne implicitement le nom 
de l’équipe grâce à la structure possessive <N de N>), les exemples 
précédents montrent que l’on évolue vers un substantif standard. Mais 
il existe également des exemples où team est féminin.

« Le Suédois vise le Top 10 du Tour de France. La venue ou non de Bradley 
Wiggins (Garmin) au sein de la Team Sky conditionnera les objectifs de sai-
son 2010 du cycliste suédois Thomas Lövkvist. » - Sport 365.fr – T.Lövkvist 
ambitieux pour 2010

« La Green Team n’est pas encore guérie et sa rédemption passe encore 
par l’Euroligue, jeudi prochain à domicile contre Kaunas. » - L’Équipe, le 
27 novembre 2009.

Pour ces deux derniers exemples, il s’agit d’un nom propre et d’un sur-
nom qui s’opposent donc aux exemples précédents. Mais dans les prochains 
exemples, team est utilisé comme nom commun.

« Ce sera la première fois que deux champions à la suite (Hamilton en 2008, 
Button en 2009) seront réunis au sein d’une même team. C’était dans l’air 
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depuis peu, Jenson Button rejoint donc la team McLaren. » - AutomotoTF1.
fr – Jenson Button rejoint McLaren

« L’ancien Celtic termine le match à 0 point et 4 rebonds en 24 minutes, 
flippant pour un starter d’une team candidate au titre. » - Basket Session – le 
24 janvier 2012.

Les exemples de team au féminin sont désormais rares7, ce qui laisserait 
penser que le mot, si jamais il s’impose dans la langue française, sera mascu-
lin malgré le fait que son équivalent français, équipe, soit féminin.

La récente actualité sportive du championnat de basketball aux États-
Unis, nous a permis de voir l’importante utilisation du terme lock-out en fran-
çais8, qui par contre ne souffre pas de problème de genre, ni même – ou très 
rarement – de prononciation quand il est prononcé à l’oral tant il n’est utilisé 
que par des spécialistes du basketball américain.

« Le lockout garantit désormais aux clubs de Pro A de bien profiter de 
leurs NBAers. » - L’Équipe, le 15 novembre 2011.

Ce dernier exemple, avec l’emprunt NBAers, permet de traiter du problème 
du suffixe de l’agent, car les xénismes représentent en premier lieu un pro-
blème orthographique et -er/-eur en est prototypique.

« Le sprinter norvégien Thor Hushovd (Crédit Agricole), pris aussi dans 
cette chute, souffre du nerf sciatique. L’angoisse de la chute se promènera 
encore aujourd’hui, de Waregem à Compiègne, une étape promise aux sprin-
ters. » - Le Figaro, le 10 juillet 2007.

« Mardi, le froid et la pluie, pourraient venir brider les sprinters dans leur 
lutte contre les chronos. » - L’Équipe, le 9 juillet 2007. 

« Puis les équipes de sprinteurs ont mis en route et les mammouths ont 
accéléré provoquant un terrifiant appel d’air. » - Libération, le 10 juillet 2007. 

Les premiers ont fait le choix d’utiliser le terme avec sa graphie anglaise. 
L’exemple du journal Libération est un exemple de francisation par adaptation 
du suffixe -er anglais en -eur, le suffixe français équivalent9. Par ailleurs, 
comme on a pu le remarquer avec le dernier exemple sur team, c’est également 
valable pour l’emprunt starter, qui permet de nommer un joueur qui com-
mence un match en tant que titulaire.

7	 Excepté dans le domaine du poker où le mot semble être exclusivement féminin
8	 En français de France, car le français du Canada utilise souvent lockout pour une grève.
9	 Le TLF note que sprinter est attesté dès 1939 alors que sprinteur n’est attesté qu’en 1961.
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Les emprunts lexicaux et ces xénismes doivent surtout nous permettre de 
comprendre l’importance d’une prise en compte d’une analyse étymologique 
car celle-ci transmet des informations qui ne sont pas uniquement linguis-
tiques mais également sociales et culturelles, et qui donnent ainsi une piste 
nouvelle pour la terminologie du sport.

2.4.  Un contre-exemple, la terminologie de l’escrime

La terminologie sportive n’est pas pour autant liée obligatoirement à 
une apparition sur des terres anglophones. Ainsi l’escrime est un des rares 
sports dont la langue officielle est le français. Les règlements officiels de la 
Fédération Internationale d’Escrime sont en français et par conséquent, toutes 
les compétitions internationales se déroulent en français. Mais les compéti-
tions nationales sont évidemment dans la langue du pays. Ainsi dans le cadre 
de la pratique du fencing, le lexique de l’escrime est adapté à la langue an-
glaise. L’escrime est un cas rare de sport où quasiment tous les termes sont des 
emprunts linguistiques dans le sens français => anglais.

Le mot escrime et son équivalent anglais fencing ont une signification 
étymologique commune. Les deux mots signifiaient défendre. Le français a 
emprunté le terme au francique skirmjan qui a dérivé en escremie. Le terme 
anglais fencing est une apocope de defense avec un changement orthogra-
phique du son [s]. C’est à la fin du XVIe siècle que l’activité de défense avec 
une arme blanche a pris ce nom.

Les trois types d’armes utilisées en escrime sont l’épée, le sabre et le fleu-
ret. Les trois marquent différents types d’emprunts dans le sens français => 
anglais, du plus au moins transparent.

Le terme anglais épée, parfois orthographié sans les accents, est un em-
prunt direct du français. Son accentuation non fixée10 tend à montrer que le 
terme, apparu dans la langue anglaise à la fin du XIXe siècle, semble être en 
phase d’anglicisation.

Le terme sabre a été emprunté à la fin du XVIIe siècle. Sa prononciation 
est totalement anglaise et il n’y a plus de trace de la prononciation française. 
Seule sa graphie rappelle sa provenance, l’anglais américain ayant inversé les 
deux dernières lettres, phénomène très courant dans les emprunts au français.

10	 Le Longman Dictionary of Contemporary English note que l’anglais américain accentue 
encore le mot sur la finale, alors que l’anglais britannique accentue le mot sur la première 
syllabe : [eɪ̍ peɪ] et [ˈeɪpeɪ].
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Enfin le terme anglais pour fleuret est foil. Il s’agit également d’un em-
prunt au français, mais il ne s’agit pas d’un emprunt dans le cadre de l’es-
crime. Foil, emprunté à l’ancien français feuille à la fin du quatorzième siècle, 
signifie a thin sheet of metal11. Le terme français, quant à lui, proviendrait du 
terme italien fioretto, signifiant petite fleur, par assimilation entre le bouton du 
fleuret et le bouton de la fleur.

Les exemples de termes techniques de l’escrime lamé, contretemps, flèche, 
ou riposte marquent également l’imprégnation de la langue française dans 
l’escrime internationale. Si riposte et contretemps sont également utilisés en 
anglais standard pour signifier respectivement une réponse rapide et un désa-
grément, les autres sont spécifiques à l’escrime.

L’emploi de lamé, signifiant un type de textile conducteur d’électricité, est 
un emprunt direct du français, et là encore si le terme est très spécialisé il n’est 
pas spécifique à l’escrime puisqu’il s’agit avant tout d’un terme de l’industrie 
du textile. Alors que l’emprunt flèche est un terme technique désignant une 
action de jeu mais qui n’est spécifique qu’à l’escrime.

Un exemple rare de création lexicale anglaise se présente avec la clas-
sification des manières de parer un coup : elles sont nommées par les mots 
suivants : prime, seconde, tierce, quarte, quinte, sixte, septime et octave. Ces 
huit termes sont communs au français et à l’anglais. Mais l’anglais ajoute une 
neuvième parade appelée neuvieme, dont l’équivalent français est la septime 
haute. L’anglais a donc poursuivi le décompte, en se basant sur le numéral 
ordinal français.

Enfin, toujours dans une terminologie propre à ce sport, et dont les termes 
restent opaques pour les non-initiés, le terme de foible est un terme qui dé-
signe le point faible de la lame d’une épée, au contraire de fort. Le terme pro-
vient de l’adjectif français faible, dont la forme de l’ancien anglais était foible. 
Le terme anglais pommel, qui vient de l’ancien français pomel, pour petite 
pomme, désigne la partie arrondie au bout de la poignée de l’épée qui sert 
à équilibrer celle-ci. C’est aussi un terme d’armurerie avant d’être un terme 
d’escrime. Enfin lunge est une troncation de l’emprunt au terme français al-
longe, qui décrit en boxe comme en escrime le fait de tendre le bras pour 
frapper ou toucher.

Ces différents exemples d’emprunts de l’anglais au français, avec plus ou 
moins d’adaptation au système linguistique, restent rares. Car, comme nous 
l’avons dit précédemment, très peu de sports ont pour langue d’origine une 

11	 Traduction : une fine feuille de métal.
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autre langue que l’anglais. De plus, l’escrime est un sport peu pratiqué dont 
le vocabulaire n’est pas diffusé comme peut l’être celui des sports les plus 
médiatisés.

Si l’on reprend les catégories développées précédemment, l’importante 
influence anglophone est frappante bien qu’attendue. En proposant de nous 
pencher sur une catégorisation des termes du sport par une prise en compte 
sociohistorique du phénomène de l’emprunt de l’anglais du sport au français 
du sport, nous voulons mettre en évidence l’utilité d’une socioterminologie 
exhaustive. Mais l’exemple de l’escrime montre les limités d’une généralisa-
tion et indique que la définition terminologique du sport doit autant prendre 
en compte la réalité sociale, culturelle et linguistique actuelle que celle du mo-
ment de création des termes. Au-delà, l’utilité de réfléchir les commentaires 
sportifs comme étant également des termes multi-léxémiques qui composent 
une terminologie nous paraît primordiale dans une étude du commentaire 
sportif dans une optique de discours de spécialité, de stéréotypie linguistique 
et de terminologie sportive.

3.  Une terminologie des commentaires sur le sport

Nos travaux (Vanoudheusden 2010) ont permis de mettre en avant les sté-
réotypes linguistiques utilisés de manière récurrente voire obligatoire dans la 
production écrite des journalistes sportifs. Parmi ceux-ci, les collocations et 
figements relevés apparaissent comme un vivier d’éléments linguistiques dans 
lequel les commentateurs peuvent puiser. Ainsi, avec le temps, s’est impo-
sée une convention stylistique basée sur des automatismes semblables en tout 
point à ce que l’on pourrait appeler une terminologie du commentaire sportif.

Dans une langue de spécialité, les collocations lexicales sont évidem-
ment nombreuses du fait même de la spécificité du discours. Dans cette 
partie nous nous intéressons uniquement aux combinaisons lexicales cli-
chées dont l’élément de base n’est pas terminologique mais de l’ordre du 
commentaire. Cela écarte donc toutes les collocations du type <carton + 
adjectif de couleur> qui permet d’avoir carton rouge et carton jaune, le 
dégagement aux vingt-deux (mètres) ou encore a drop kick. Le fait d’exclure 
ces dernières collocations des combinaisons lexicales récurrentes dans les 
commentaires sportifs devrait permettre de montrer que le fonctionnement 
est semblable à celui d’une terminologie. 
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3.1.  La terminologie du commentaire sportif 
fonctionne-t-elle sur le même schéma ?

Nous avons montré dans différents travaux que le commentaire sportif 
était particulièrement ancré dans une tradition d’écriture liée à la filiation 
avec la littérature au moment même de la création du journalisme sportif 
(Vanoudheusden 2010 ; 2017). Cette tendance à une certaine codification nous 
a amené à interroger la presse sportive comme une langue de spécialité qui 
ne renouvelle que très peu ces schémas de production linguistiques. Ainsi il 
nous apparu possible que la terminologie sur le sport en français suive les 
mêmes schémas de création que ceux de la terminologie du sport, à savoir une 
copie quasi conforme moyennant quelques amendements dus au changement 
de système linguistique (anglais => français).

Pour autant, nous avons défini différentes catégories de fonctionnement 
de créations lexicales en français dans ce domaine, selon la source sociolin-
guistique où apparaissent les termes. Ainsi, nous prenons quelques exemples 
probants d’appels collocatifs tirés d’articles en français, qui, par leur figement, 
pourraient être analysés comme fondateurs d’une terminologie du commen-
taire, tant ils sont récurrents dans la presse sportive. Nous les classons selon 
différents types, du calque de la terminologie des commentaires sportifs de 
l’anglais aux créations françaises.

3.1.1.  Exemple relevant du calque

L’emprunt lexical, ou le calque, est une source particulièrement productive 
quand il s’agit de créations lexicales dans la terminologie sur le sport en fran-
çais. Ceci est explicable par la tradition historique et linguistique que nous 
avons abordée auparavant.

-	 l’appel collocatif du verbe conquérir en français :
La symbolique guerrière est présente dans le discours journalistique spor-

tif, il n’est donc pas étonnant de trouver cet emploi métaphorique par exten-
sion (Vierkrant, 2008). L’emploi de conquérir est plus proche de sa significa-
tion étymologique être en quête de plutôt que de la signification métaphorique 
guerrière prendre par les armes. Mais l’extension de cette signification a don-
né comme sens obtenir en luttant (Dictionnaire historique de la langue fran-
çaise : 855) ce qui est aussi applicable au vocabulaire amoureux (présenter sa 
conquête) qu’au vocabulaire sportif.
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« Pour conquérir son quatrième trophée à Wimbledon et dépasser ainsi 
des légendes comme Chris Evert ou Margaret Court dans l’épreuve, l’Améri-
caine délivre trois derniers jeux d’école. » - L’Équipe, le 9 juillet 2007.

« Roger Federer joue le jeu de la tradition pour conquérir dans la dou-
leur (7-6 [7], 4-6, 7-6 [3], 2-6, 6-2) son cinquième titre d’affilée à Wimbledon » 
- L’Équipe, le 9 juillet 2007. 

« Mais le Suisse n’a jamais autant souffert pour conquérir une couronne » 
- L’Équipe, le 8 juillet 2007.

« Afin de conquérir enfin cette 10e couronne qui lui manque, le club 
héraultais a réalisé un recrutement pour le moins prometteur. » - Le Figaro, le 
5 septembre 2007.

Puisque le but du sportif est de récolter le plus de titres possibles, la col-
location <conquérir + N[titre/trophée/couronne]> est assez logique. Ainsi la 
seule justification possible est celle de prêter le sens d’obtenir N[titre] en lut-
tant, ce qui explique que chacune de ces collocations est dépendante d’une 
principale dans une proposition introduite par pour ou afin de, ou est qualifiée 
par une complétive de moyen (avec un rendez-vous au sommet) ou par une 
qualification hyperbolique clivée (C’est en grande partie… que). Il faut égale-
ment noter que chacune des occurrences est modalisée. En cela, il ne semble 
s’agir que d’un calque de la collocation anglaise particulièrement productive 
to capture a crown.

“A series of strokes have all but immobilized the skier [Bill Johnson] who 
once lived life on the edge, whose brash confidence, movie-star charisma and 
rebellious attitude made him a fan favorite at the 1984 Sarajevo Olympics, 
where he became the first American to capture the downhill crown.” AP, le 
8 février 2012

“Lady Altas capture first ever volley crown” GMA News, le 7 février 
2012

“Jumbos capture Tufts Invitational Stampede crown” The Tufts Daily, le 
6 février 2012

3.1.2.  Exemples relevant d’une adaptation

À cause de l’impossibilité de produire des calques dus aux systèmes, ou à des 
confrontations sémantiques, la terminologie sur le sport en français ne peut 
que copier de loin l’exemple anglophone.

-	 l’appel collocatif du nom entame en français :
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« Accroché sur sa pelouse par Albi, Biarritz a manqué son entame de 
championnat. » - Le Figaro, le 29 octobre 2007.

L’expression <entame de + match/compétition/set, etc…> est très produc-
tive en français alors que l’anglais utilisera comme équivalent the beginning 
of qui est moins marqué au niveau du registre.

« À l’entame du match, le FC Porto a en effet rapidement pris l’ascen-
dant, notamment dans la récupération du ballon, et imposé sa technique à une 
équipe marseillaise souvent condamnée à colmater les brèches. » - Le Monde, 
le 25 octobre 2007.

Ce premier exemple est protypique des circonstancielles de temps qui 
suivent le schéma <préposition à + nom signifiant un moment + article de> ou 
en anglais <préposition on + nom signifiant un moment + préposition of> qui 
a donné par exemple à la veille de/ on the eve of.

“That may explain why fear is the common denominator for players, coach-
es and administrators on the eve of the 2007 World Cup.” - The Guardian, 
le 6 septembre 2007.

L’exemple montre qu’en anglais, eve a le même rôle que entame quand il 
s’agit d’un événement (match, compétition). L’appel collocatif est équivalent, 
ce que semblent montrer les prochains exemples, provenant d’un corpus pa-
rallèle. 

“The former Austrian international played in last week’s 3-1 first-leg win 
in Turin but injured his right thigh on the eve of Sunday’s 3-3 draw against 
AC Siena.” UEFA.com, le 15 mars 2010.

« Manninger s’est blessé à une cuisse avant le nul 3-3 contre l’AC Siena, 
dimanche. » UEFA.fr, le 15 mars 2010.

Il ne s’agit pas à proprement parler d’un calque mais plutôt d’une adapta-
tion particulièrement proche, comme si les commentateurs sportifs français 
avaient cherché à trouver l’équivalent le plus proche.

Ainsi l’exemple de l’appel collocatif d’entame dans le commentaire spor-
tif en français fait référence à l’utilisation de eve dans ce même domaine en 
anglais alors même qu’il serait la traduction en contexte de beginning. Mais 
celui-ci n’a pu être directement calqué pour des raisons que nous pensons 
sémantiques, beginning n’étant pas suffisamment marqué comme étant un 
emprunt au style littéraire et eve relevant d’une période avant un événement 
qui peut être plus étendue dans le temps que ce que porte sémantiquement le 
terme français veille. Le choix d’entame semble donc avoir été fait selon deux 
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critères : une copie d’une collocation productive mais avec un élément lexical 
de registre marqué.

3.1.3.  Une création française ?

Au-delà de la catégorie des adaptations, il nous semble qu’il existe une 
autre catégorie de création terminologique dans le commentaire sportif qui 
n’obéit pas du tout à la tendance de la copie d’origine anglaise. Ainsi nous 
trouvons ici des exemples français probants d’une création terminologique 
propre à la culture sportive francophone.

-	 l’appel collocatif du nom auteur en français :
La séquence <auteur de + but/geste/match> est également très productive 

en français pour parler d’une action faite par un sportif ou une équipe (passe, 
frappe, buts, victoire). Cette performance est marquée par un substantif qui 
porte sémantiquement une valeur positive ou bien nécessite un développe-
ment par un adjectif qualificatif modalisé voire d’une métaphore extrêmement 
méliorative.

« Auteur de son troisième but dimanche face à Lyon (2-2) depuis son re-
tour à l’Olympique de Marseille, au mercato d’hiver, Brandao ne cesse d’épa-
ter la galerie. » - France Football, le 8 février 2012.

« Il reste difficile de dire à ce jour qui des Baltes, invaincus en quatre 
matches, ou des Bleus, auteurs d’un succès très intéressant face à l’Alle-
magne (78-66), offrent le meilleur compromis entre potentiel et réalité. » - 
L’Équipe, le 9 septembre 2007.

« … visiblement pas au mieux physiquement, le Majorquin a craqué face à 
un adversaire auteur, lui, d’une partition propre à mettre d’accord adeptes 
de l’efficacité et esthètes. » L’Équipe, le 4 septembre 2007.

Il n’existe pas d’équivalent en anglais, comme le montrent les résultats 
de cette recherche sur corpus parallèle du site de la FIFA, ce qui impose un 
évitement :

« Le sélectionneur a assisté avec bonheur à l’excellente prestation du jeune 
Giovani dos Santos, auteur d’un match plein lors de la récente victoire (3 :0) 
du Mexique face au Costa Rica à San José. »

“with the national team, can also take heart in the scintillating perfor-
mance put in by Giovani dos Santos in the impressive 3-0 rout of Costa Rica 
on the road in San Jose.”
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« Auteur d’un match solide au sein de la défense paraguayenne contre la 
Slovaquie, Antolin Alcaraz a confirmé la très bonne impression laissée face 
à l’Italie. »

« Paraguay’s Antolin Alcaraz benefitted from another solid defensive 
performance against Slovakia in the second round of games to cement the 
good impression […]”

-	 Le terme vendanger, et l’expression bouffer la feuille de match.
Le verbe vendanger est un terme familier utilisé dans le sport pour signi-

fier qu’une occasion a été ratée. Comme l’expression manger/bouffer la feuille 
de match, cette expression reste très énigmatique.

« … le face-à-face remporté par Maoulida qui retiendra les cailloux auxer-
rois quelque temps, en dépit des trois autres vendangés lors du match de la 
rédemption pour le tireur de pénos attitré le plus éphémère de l’histoire de la 
Bourgogne. » - Cahiers du football, le 22 août 2007.

« Vendanger (des ballons) v. tr. En faire une nombreuse « cueillette » (par-
ticulièrement à la touche) et les gâcher lamentablement, ne les relâchant ou en 
faisant des en-avants ; rugby noté en 1968, auprès de commentateurs sportifs ; 
toujours vivant, cf. L’Équipe 23-12-1991 : « vendanger des occasions ». Doillon 
(2002 : 341)

Pour la locution verbale « manger/bouffer la feuille de match », déjà don-
née en 1978 par Robert Galisson, il s’agit également d’un terme familier qui 
ne semble pas être l’équivalent d’une quelconque expression anglaise.

« Steyn qui mange la feuille (0/3), une mêlée dévorée et une charnière 
brouillonne à souhait en première période, trop de ratures. » La Dépêche, le 
29 janvier 2012.

« C’est finalement Bonnet qui bouffe la feuille de match bien comme il 
faut sur un service parfait de Ryan Mendes, encore lui. » So Foot, le 22 janvier 
2012.

De même que le journaliste suppose que son lectorat a des connaissances 
requises en sport suffisamment pointues pour se permettre d’utiliser certains 
termes très techniques, il utilise des termes spécifiques dans le commentaire, 
les derniers exemples montrant en effet qu’ils ne sont pas compositionnels.

3.2.  Vers une socioterminologie du commentaire sportif

Ces derniers exemples d’appels collocatifs n’étant pas des calques de la 
terminologie anglaise, cela semble montrer qu’au contraire de la terminologie 
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sportive les termes du commentaire sur le sport sont plus indépendants, mais 
uniquement dans un registre familier, et que l’on ne trouve que rarement dans 
la presse écrite classique comme le journal L’Équipe. Ceci tend à laisser pen-
ser que la communauté linguistique créatrice de ces termes est sociolinguis-
tiquement marquée comme n’appartenant pas à la corporation journalistique. 
Ainsi les termes créés viendraient d’un usage populaire et remonteraient vers 
la terminologie du commentaire sportif.

La suite de cette réflexion doit mener à l’établissement précis de ces termes 
multi-léxémiques qui participent de la stéréotypie linguistique dans les dis-
cours de spécialité. Ensuite, seule une étude diachronique pourrait valider, 
pour l’instant t, l’idée que nous développons dans ces lignes, à savoir que l’im-
portance sociolinguistique, définie dans la partie précédente, a une influence 
sur les termes du commentaire sportif.

4.  Conclusion

Le sport est ancré socialement et historiquement comme une pratique de 
loisirs ou de compétition d’origine anglaise. Ce fait a des conséquences indé-
niables et évidentes sur la terminologie de tous les sports. Nous avons montré 
que l’origine sociale des créateurs et des premiers pratiquants de ces sports a 
eu de l’importance quant aux choix des noms de sport (généralement, origine 
latine ou française). Au contraire, il se trouve que les termes techniques se 
révèlent avoir une origine germanique, ce qui tend à laisser penser à une ap-
propriation de ces sports par une base plus populaire. Le passage à la langue 
française nécessite dans beaucoup de cas des changements d’ordre phonolo-
gique ou graphique.

Mais le sport a aussi permis d’engendrer une autre terminologie que nous 
appelons terminologie sur le sport, ou terminologie du commentaire sportif. 
En français, celle-ci cherche ses origines en suivant le schéma classique de 
création lexicale dans le domaine du sport anglais => français. Si certaines 
collocations sont effectivement des calques de commentaires provenant de la 
langue anglaise, le français du commentaire sportif semble avoir développé 
une terminologie déconnectée de la langue anglaise dont l’utilisation remonte 
de la classe populaire vers les journalistes sportifs.

Cette mise en parallèle a permis de mettre en évidence deux phénomènes 
prégnants dans la langue sur le sport, et particulièrement dans la termino-
logie : à savoir, la détermination de deux catégories de terminologie, celle 
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technique et celle du commentaire et l’implication sociolinguistique dans la 
création lexicale.

L’étude parallèle de ces terminologies initiée ici appelle à l’élaboration 
d’une terminologie des sports, une étude exhaustive des choix lexicaux, de 
leur usage en pratique, et une mise en relation de ceux-ci avec les termes du 
commentaire sportif, formalisable selon des étiquettes qui prennent en compte 
l’élément sociolinguistique que nous avons essayé de mettre en valeur. Il nous 
appartient de développer par la suite une socioterminologie qui dépasse ainsi 
la notion des termes pour comprendre l’importance des concepts dans le mi-
lieu du langage du sport et du commentaire sportif.

Dans nos travaux sur le discours sportif, nous avons abordé l’importance 
de l’histoire du sport qui, selon nous, régit les discours du et sur le sport tant 
socialement que linguistiquement. La connivence établie entre les locuteurs 
passe par des notions extra-linguistiques qui ne pourraient être analysées qu’à 
un niveau stylistique ou lexical. Ainsi, il importerait d’inclure dans les ter-
minologies du sport, outre les variations terminologiques possibles détermi-
nées par différents spécialistes (terminologues membres de la CSTN, lexico-
graphes mais aussi sportifs et journalistes) et les figures de style consacrées 
qui relèvent de la connivence ou du cliché, une classification qui permette de 
rendre compte de la réalité sociale, culturelle et historique du sport, comme le 
suggère une analyse lexicale des termes. La formalisation des connaissances 
du sport en un tel réseau permettrait de représenter les concepts inhérents et 
connexes au sport et à leur utilisation dans le journalisme sportif dans l’op-
tique d’une étude de la stéréotypie linguistique d’un discours de spécialité.
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Summary

This paper aims to analyze the process involved in the creation of sports 
terminology, considering that many sports have been invented in the English 
upper class of nineteenth century. The results of our analysis suggest that 
there are two different terminologies – on the one hand sports terminology, on 
the other hand sport commentaries terminology – and that they follow differ-
ent word-formation patterns. We tend to define the main word-formation pat-
terns in both French sports terminologies. A key notion developed throughout 
is that of thinking out LSP terminology as divided into two parts, considering 
who uses it and how, especially in case of journalistic discourse analysis.
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Résumé. Dans un contexte de profonds changements théoriques, 
résultat des découvertes des vingt dernières années dans le domaine 
de l’astronomie, nous nous sommes penchés sur le champ sémantique 
du terme planète pour étudier les modifications de définition ayant 
affecté certains termes.
L’étude de ces évolutions définitoires nous a amenés à interroger le 
lien entre signification et référence des termes et à opposer les théories 
classiques, frégéennes, de la signification aux « nouvelles théories de 
la référence » de Saul Kripke et Hilary Putnam.
L’examen de ces deux grands courants théoriques nous conduira à 
utiliser les concepts de division linguistique du travail et de déférence 
épistémique et sémantique pour résoudre les problèmes que posent les 
mutations sémantiques des mots de l’astronomie.
Notre communication s’articulera autour des points suivants.
1. Signification et référence : des théories descriptivistes aux théories 
de la référence causale. 
a. Putnam, Kripke : la séparation de la signification et de la référence
b. La division du travail linguistique et le statut de l’expert dans le 
contexte actuel de l’astronomie
2. Contexte actuel en astronomie. Découvertes scientifiques et 
changement de définitions des termes.
3. Les experts… à la loupe !
4. Conclusion : la référence comme phénomène déférentiel. Question 
– critique de Putnam : les experts, d’après quels tests établissent 
l’extension des termes ? Comment établir l’extension d’un terme sans 
un consensus sur sa signification ? Autrement dit, un signifié flou peut-
il permettre aux experts d’identifier correctement l’extension ?
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1.  Signification et référence : des théories descriptivistes aux 
nouvelles théories de la signification 

Les travaux en terminologie s’inscrivent le plus souvent dans le cadre des 
théories référentialistes ou descriptives. La référence est alors définie comme 
relation entre une expression linguistique et à quoi elle renvoie à l’exté-
rieur de la langue. Cabré dit par exemple que « les termes sont des unités qui 
représentent les objets de la réalité » (1998 : 80)

Les théories descriptivistes du sens partent du postulat de l’existence 
d’une relation entre caractéristiques définitoires des catégories d’objets 
et le sens des mots. Pour qu’un objet du réel puisse être nommé par un cer-
tain mot, il faut que l’objet en question vérifie les propriétés définitoires de 
la classe. Par exemple, pour utiliser la dénomination chromatographie sur 
couche mince, il faut que la technique désignée présente les caractéristiques 
générales de la classe des chromatographie, que ce soit une technique d’ana-
lyse qui utilise des matériaux fins pour séparer des espèces chimiques. Il 
existe, a priori, un lien entre les caractéristiques définitoires du mot et les 
caractéristiques définitoires de la classe et qu’en vertu de ce lien toutes les 
techniques nommées chromatographie présentent des caractéristiques et l’on 
distinguera les chromatographies sur couche mince et les chromatographies 
en phase gazeuse, par exemple.

Comme le remarque J.-C. Anscombre (2001 : 46), cette distinction entre 
sens et référent ainsi que la relation de détermination entre les deux est fort 
ancienne ; elle remonte jusqu’aux logiciens du Moyen Âge qui faisaient déjà 
la distinction entre la significatio – rapport entre les mots et les représenta-
tions intellectuelles qui leur sont associées et suppositio – le rapport qui unit 
le mot aux choses. Nous retrouvons cette façon de voir, au XIXe siècle, chez 
John Stuart Mill avec le couple dénotation (le référent) et connotation (la 
signification), chez Frege avec le Bedeutung (ce que désigne une expression), 
traduit par dénotation, et le Sinn (la façon dont elle désigne), traduit par sens. 
Frege (1892) oppose les deux notions en utilisant l’exemple fameux de l’étoile 
du matin et de l’étoile du soir, deux expressions qui peuvent avoir le même 
référent sans que leurs sens soient pour autant identiques.

Soulignons une chose importante : d’après la tradition philosophique, sens 
et référence sont des notions ayant été traitées conjointement : le sens d’un 
mot est ce qui permet d’identifier le référent de cette expression ; le sens d’un 
terme est un concept, une entité mentale et donc, connaître la signification 
d’un mot c’était le fait d’être dans un certain état psychologique.
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Hilary Putnam, fervent contestataire du modèle classique de la significa-
tion, résume la théorie frégéenne dans la conjonction de deux postulats qu’il 
remet en question lors de son essai de 1975, The meaning of « meaning » :

(i) connaître la signification d’un terme consiste simplement à être dans un 
certain état psychologique au sens où les souvenirs et les croyances sont des 
« états psychologiques » […]

(ii) la signification d’un mot détermine son extension (au sens où la simili-
tude de l’intension implique la similitude de l’extension).1

Or, nous venons de la voir avec les exemples de Frege, que deux expres-
sions peuvent avoir un sens différent (le locuteur va se trouver donc dans des 
états psychologiques différents, mais il procédera à l’identification d’un même 
référent). Putnam évoque aussi l’exemple inverse, où un même mot condui-
ra à la sélection de référents différents ; un mot aussi simple comme lapin, 
va déterminer tantôt l’animal, tantôt un lapin en chocolat, par exemple. Ces 
parcours complexes entre la signification et le référent montrent qu’il y a des 
failles dans la conception traditionnelle de ces notions et du lien qui les unit. 
C’est, d’un point de vue sémantique, la dimension essentielle de l’interpréta-
tion, qui échappe aux philosophes.

Putnam propose d’abandonner l’idée que le sens est une représentation 
psychologique par une formule célèbre – « les significations ne sont pas dans 
la tête » – et opère ainsi une mutation radicale du « lieu de résidence » de la 
signification : de l’intérieur individuel vers l’extérieur social. La question 
change de territoire théorique ; quittant le champ de la linguistique théorique, 
elle s’ouvre à la dimension sociolinguistique.

Dans son texte, Putnam propose également de distinguer la signification 
d’un terme, qui va relever de la compétence linguistique de chacun à l’utiliser 
dans divers contextes, de l’identification proprement dite de l’extension. Le fait 
qu’un locuteur connaisse la signification d’un mot, qu’il puisse la transmettre à 
d’autres locuteurs, ne signifie pas nécessairement qu’il est capable d’identifier 
l’extension du mot en question.

Remarquons au passage que l’opposition entre identification et significa-
tion dépasse le cadre des exemples de Putnam. Pierre Bayard a bien écrit un 
ouvrage indiquant Comment parler des livres que l’on n’a pas lus ?, en 2007 
puis, en 2012 un autre précisant Comment parler des lieux où l’on n’a pas 
été ? La culture est bien fondée sur une connaissance des discours l’emportant 

1	 H. Putnam, 1975, trad. fr. 2009 : 344.
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sur l’expérience des réalités. Et la science propose une expérience des réalités 
mais validée par des discours. On peut donc imaginer d’écrire Comment par-
ler des expériences que l’on n’a pas menées ?

Ceci dit, Putnam développe l’idée que l’ensemble des connaissances, 
croyances ou représentations sur un mot ne suffit pas à déterminer le référent.

En fait, pour Putnam la détermination du référent n’est pas une question 
que l’on puisse penser en s’attachant à la notion de locuteur. En effet, il utilise 
une notion importante pour résoudre le problème que pose la séparation entre 
sens et identification de l’extension, il s’agit de la division du travail linguis-
tique.

Selon lui, les communautés linguistiques regroupent deux catégories de 
locuteurs : les locuteurs normaux, véhiculant des significations normales, un 
fonds commun qui rend possible la communication. Ces locuteurs ordinaires 
peuvent parler de chromatographie, de carburateur, de fonds de pension et 
d’herméneutique, mais ils ne possèdent pas nécessairement la compétence 
nécessaire pour identifier les référents de ces mots. Ou plutôt, ils n’occupent 
pas nécessairement la position sociolinguistique qui les autorise à dire ce que 
sont ces choses.

Putnam prend l’exemple des mots orme et hêtre. Avouant sa faible com-
pétence de naturaliste, il remarque qu’il peut utiliser correctement les deux 
mots, mener même une conversation en les utilisant de manière correcte, 
tout en ayant conscience que sa représentation mentale pour ces deux noms 
n’est aucunement différente, car tout ce qu’il sait sur les deux termes et qui se 
confond largement, est le fait qu’il s’agit d’arbres à feuilles caduques. Putnam 
sait donc comment parler des arbres qu’il ne connaît pas mais pas les recon-
naître.

Donc, s’il veut effectivement identifier correctement l’extension de ces 
deux termes, il va faire appel aux experts, à qui on reconnaîtra la compétence 
car ils sont censés posséder le savoir nécessaire pour le faire, en vertu de leur 
diplôme ou de leur profession. Ainsi, l’extension relève donc au sein d’une 
communauté linguistique, à un sous-ensemble de locuteurs dont le rôle so-
cial est de servir de repère aux locuteurs normaux dès qu’un doute existe sur 
l’identification de ce à quoi les mots renvoient. Ce mode de fonctionnement 
correspond à ce que Putnam appelle la division du travail linguistique, un 
principe qui est le fondement de la communication au sein des communautés 
et qui autorise cet auteur à parler du caractère de phénomène social de la 
référence.
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On voit ici que la réflexion de Putnam, d’une part, apporte d’un point de 
vue linguistique un contenu réaliste à la notion d’experts et que, d’autre part, 
lui confère une dimension sociolinguistique qui va permettre d’en question-
ner le caractère consensuel remarqué assez tôt par Gabriel Otman2 ou Allal 
Assal3. Notons tout de suite une conséquence de ce mode de fonctionnement 
sur laquelle nous reviendrons : ce partage des rôles au sein des communautés 
sociales et linguistiques est appuyé par le fonctionnement social lui-même ; 
les experts sont des représentants des institutions socialement reconnues, ils 
sont investis et crédités par l’affiliation même à ces institutions avec le rôle 
de décision et le pouvoir d’expertise. Cette dimension institutionnelle assigne 
aux experts la responsabilité du rôle de définir et de répondre aux besoins 
de la communauté en la matière. En complément, ce fonctionnement social 
explique et intègre la déférence épistémique qui désigne le phénomène selon 
lequel nos connaissances sont le plus souvent construites par la médiation 
d’autrui. Nous déférons à des personnes socialement légitimes pour construire 
nos connaissances.

Nous verrons à propos de l’astronomie que ce fonctionnement social peut 
poser problème lorsqu’un remaniement des connaissances remet en question 
le consensus qui permet de définir de façon univoque.

2.  Contexte actuel en astronomie 

Depuis les années 1990, plusieurs découvertes d’objets à l’intérieur et 
à l’extérieur du système solaire ont conduit les astrophysiciens à revoir les 
théories de la formation des planètes et des systèmes planétaires. Ces rema-
niements théoriques ont remis en question les définitions de certains termes, 
notamment du mot planète et de son champ sémantique.

Voici un résumé de ces principales découvertes et de leur impact sur les 
changements de sens des termes.

2.1.  Les découvertes des objets transneptuniens (OTN)

Ces corps célestes sont des objets du système solaire situés au-delà de 
Neptune. Leur découverte dans les années 1990 a élargi les limites extérieures 

2	 Otman, Gabriel (1993). « Le talon d’Achille de l’expertise terminologique », La banque des 
mots (numéro spécial) : 75-87.

3	 Assal Allal, 1991, “La normalisation : pour une approche socio-terminographique”, dans 
Cahiers de linguistique sociale, n° 18, éd. URA 1164 - Univ. de Rouen, pp. 133-157.
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du système solaire. Les conséquences en sont quantitatives, mais qualitatives 
aussi : leurs propriétés de forme, masse, ellipse, les rapprochent beaucoup de 
Pluton, la dernière planète découverte en 1930. On s’est du coup posé la ques-
tion : ces objets qui ressemblent beaucoup à une planète sont-ils des planètes ? 
Pourquoi n’en seraient-ce pas ? Ces questions posaient un rave problème car 
on ouvrait la porte à des nouvelles planètes dans le système solaire, dont le 
nombre allait passer à 10, 11, 12, …, n planètes… Ou alors pouvait-on trouver 
de nouveaux critères pour limiter le système solaire aux planètes tradition-
nelles ? Mais quels critères d’identité permettaient de sélectionner les unes et 
les autres ?

C’est Eris, dont la découverte est officialisée en 2005, qui a obligé la 
communauté des astronomes à revoir leurs critères des objets pouvant être 
considérés comme appartenant à la classe des planètes. En effet, Eris, plus 
grand que Pluton, possède une caractéristique importante en commun : il n’a 
pas nettoyé son orbite de tous les objets tournant autour, à la différence de 
toutes les autres planètes dont les orbites sont propres. Leur taille et leur orbite 
rapprochent ces deux objets célestes, et d’autres. Donc, soit on élargissait le 
nombre des planètes en conservant Pluton, soit on fermait la liste en excluant 
Pluton. L’Union Internationale d’Astronomie (UAI, organisme coordonnateur 
ayant le pouvoir de statuer sur les définitions des termes) a choisi la deuxième 
solution pour ne pas ouvrir la boîte de Pandore en acceptant de nouvelles pla-
nètes en nombre indéfini…

Pluton, avec son orbite sale, a donc été rejeté de la classe des planètes et 
l’on a créé une nouvelle classe d’objets : la classe des planètes naines dont 
Pluton est désormais le prototype.

La caractéristique qui distingue les planètes naines des planètes est le fait 
que les premières n’ont pas éliminé tout corps de leur orbite. Notons que, en 
dépit de leur nom, les planètes naines ne sont pas une sous-classe de planètes. 
Le site « grand public » de l’Observatoire de Paris nous met en garde sur ce 
point : « Il faut donc faire attention au fait qu’une planète naine n’est pas une 
planète contrairement à ce que l’on pourrait penser »4. La responsabilité de dé-
finir crée aussi l’obligation de bien dénommer et il semble que cette obligation 
soit difficile à remplir.

4	 http ://media4.obspm.fr/exoplanetes/pages_definition/appellation-planete.html
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2.2.  Les découvertes de naines brunes 

Si les planètes naines ne sont pas des planètes, ce ne sont pas non plus les 
seules naines. On a en effet découvert les naines brunes, des astres mi-étoiles 
mi-planètes, situés à l’extérieur de notre système solaire, dont l’existence était 
seulement supposée et prédite avant les années 1990.

Or la découverte des naines brunes a conduit à relativiser les frontières 
entre les planètes et les étoiles. Pourtant, deux classes d’objets qu’on ne sem-
blait pas pouvoir confondre. Il y avait les étoiles dont le Soleil et autour de 
certaines étoiles des planètes.

Les planètes de notre système solaire se partagent en telluriques, les plus 
proches du solaire, et gazeuses, appelées aussi géantes gazeuses en vertu de 
leurs tailles, beaucoup plus importantes que les planètes telluriques.

En fait, les naines brunes, qui ne sont pas brunes, se rapprochent des 
géantes gazeuses, mais présentent aussi des caractéristiques qui les assi-
milent aux étoiles : mi-planètes, mi-étoiles, elles constituent une catégorie 
d’objets intermédiaires entre les planètes et les étoiles. Et les astrophysiciens 
éprouvent de grandes difficultés à tracer des limites nettes entre ces trois 
classes planètes géantes – naines brunes – étoiles.

Puisqu’il faut un critère, celui que vont adopter les astronomes pour 
départager la classe des planètes de la classe des naines brunes est celui de la 
masse : en dessous de la valeur de 13 fois la masse de Jupiter se trouvent les 
planètes ; au-dessus de cette valeur commence la catégorie des naines brunes. 
Mais ce critère de 13 masses, comme il est appelé couramment, est fortement 
critiqué par la majorité des astrophysiciens. Et dans les entretiens que nous 
avons menés avec cinq astrophysiciens au sujet des définitions actuelles des 
termes du champ sémantique du mot planète, nous retrouvons la critique 
du caractère arbitraire de cette valeur, en même temps que l’on reconnaît la 
nécessité de poser des limites.

Nous citons ici à titre d’exemple la position de Jean Schneider, astronome 
à l’Observatoire de Paris sur l’arbitraire de la valeur de 13 masses de Jupiter : 

« …mon goût personnel est qu’on peut appeler planète tout ce qui se 
forme comme une planète, mais à condition de ne quand même pas 
exagérer dans la masse finale. Et là, il n’y a pas de limite précise 
solide, c’est un problème insoluble. Supposez que vous donnez la masse 
limite de 13 masses de Jupiter. Qu’est-ce que vous faites avec les 13,1 
fois la masse de Jupiter ? C’est stupide… On est devant un problème 
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insoluble ; la notion de définition ne conduit qu’à des difficultés. Tout 
ça n’a aucune conséquence pratique, opérationnelle, sauf quand on fait 
des catalogues. »

Cette citation met en lumière le statut de l’expert et son rôle social dans le 
cadre du partage des fonctions de chacun au sein de la société. Les scienti-
fiques sont le repère social vers lesquels nous nous dirigeons dans le cas des 
doutes linguistiques ou épistémiques. Or, nous constatons que le scientifique 
peut rejeter cette fonction sociolinguistique, si la notion de définition, perçue 
ici comme réductrice, impose des limites difficiles à établir dans le contexte 
actuel de l’astronomie.

2.3.  Les découvertes de planètes extrasolaires 

Le trouble suscité par l’éviction de Pluton et par le continuum entre pla-
nètes géantes, naines brunes et étoiles a été aggravé par la découverte de pla-
nètes extrasolaires en 1995 par les Suisses Michel Mayor et Didier Queloz.

Les deux astronomes réalisaient là un vieux rêve de l’humanité : trouver 
des planètes ailleurs, c’est aussi s’approcher de la possibilité de la découverte 
de la vie ailleurs. D’ailleurs, ces astres surprirent encore plus les astronomes 
par leurs caractéristiques inattendues :

-- la distance par rapport à son étoile. D’après les théories en vigueur à 
l’époque, les géantes gazeuses ne pouvaient se trouver que très loin de 
leur étoile (distance indispensable pour leur formation), comme c’est 
le cas dans notre système solaire. Or 51 Peg, la première exoplanète 
découverte, une géante gazeuse, se trouve très près de son étoile. Il 
fallait donc expliquer son emplacement.
-- la masse. Une géante gazeuse de cette taille ne pouvait pas, d’après les 
théories en vigueur, se former si près de son étoile. Pour former une 
planète géante, d’après le modèle classique, il faut dans un premier 
temps des morceaux de glace et de poussières qui s’agglutinent jusqu’à 
la taille d’à peu près dix fois la masse de la Terre ; par la suite, la boule 
formée attire massivement du gaz. Or, il est impossible de trouver si 
près d’une étoile des morceaux de glace ; donc, les astronomes devaient 
admettre que cette planète s’était formée ailleurs, loin de son étoile, et 
avait migré ensuite.
-- la période orbitale. Cette période de 4 jours était mille fois plus 
rapide que ce que les astronomes s’attendaient à observer, la théorie 
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dominante prévoyant pour les planètes géantes des périodes orbitales 
de quelques années.
-- la température. Enfin, 1 000° Celsius ; pour comparer, il faut dire qu’il 
y a des naines brunes dont la température descend sous 500 degrés 
Celsius.

Comme le dit Michel Mayor : « Personne ne comprenait comment une 
telle planète existait »5. En effet, se situer très près de l’orbite solaire est un 
des éléments ayant conduit à l’élaboration d’une nouvelle théorie concernant 
les planètes géantes, y compris pour les planètes de notre système solaire : les 
planètes de type géante gazeuse (dont Jupiter est le prototype, mais Saturne, 
Uranus et Neptune sont également concernés) se seraient formées ailleurs et 
auraient migré par la suite tout près de leurs étoiles. Les théories actuelles ne 
peuvent expliquer ni pourquoi les planètes géantes ne sont pas englouties par 
leurs étoiles, ni quel est le processus par lequel le déplacement vers l’étoile 
s’arrête juste avant la collision.

Au fur et à mesure des nouvelles découvertes, les critères de définition 
d’une planète ont été remis en cause :

-- le fait de tourner autour d’une étoile : il existe désormais des planètes 
flottantes, qui ne tournent autour de rien, dont le statut est justement 
très controversé ;
-- le critère de formation par agglutination : c’est le modèle classique de 
formation des planètes avant 1995. Mais désormais, il existe un autre 
scénario, des corps dont la formation a été possible par effondrement 
gravitationnel (comme les étoiles, et non pas par agglutination, comme 
les planètes) dans le disque protoplanétaire ;
-- il existe des objets formés par agglutination, donc planètes d’après ce 
critère, de masse plus grande que les 13 masses joviennes ; or, au-delà 
de cette valeur, d’après la définition de l’UAI, commence le domaine 
des naines brunes. Donc, en fonction du critère de définition adopté, 
ces objets peuvent être classés dans des catégories différentes : dans 
la catégorie des planètes si l’on tient compte du mode de formation ; 
dans la catégorie des naines brunes si l’on tient compte du critère de 
la masse.
-- il existe des naines brunes, des objets formés comme les étoiles, par 
effondrement, de masse plus petite que les 13 masses de Jupiter.

5	 La Recherche,n° 348, décembre 2001.
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Pour conclure provisoirement, les critères de la masse et de la formation 
ne sont plus suffisants pour délimiter la catégorie des planètes de la catégorie 
des naines brunes, car les zones de recouvrement de propriétés sont très im-
portantes et touchent les critères définitoires ; alors que, il y a vingt ans, ces 
caractéristiques étaient nécessaires et suffisantes pour délimiter par exclusion 
réciproque, la classe d’appartenance d’un objet.

3.  Les experts… à la loupe ! 

Le résultat de ces découvertes ont entraîné également la (re)définition de 
certains termes, notamment du terme planète. Sa dernière définition, adop-
tée à Prague en 2006, lors du Congrès mondial de l’Union Astronomique 
Internationale, a été votée à main levée ! Et dans la négociation, le débat a 
longtemps tourné autour du fait que Pluton était la seule planète américaine, 
découverte par un astronome américain. Pour cette raison, beaucoup de scien-
tifiques ont refusé de voter et ont quitté l’assemblée… Et il est possible que 
Pluton redevienne une planète… Comme quoi, l’objectivité scientifique des 
experts réserve des surprises.

Ce qui nous permet de revenir à l’idée de la responsabilité sociale des 
experts dans la catégorisation et la dénomination. Nous sommes obligés, en 
vertu du partage des rôles sociaux dont parlait Putnam, de tenir compte des 
évolutions de la science et donc d’avoir, par exemple, des livres d’astronomie 
où le système solaire comporte huit éléments et non plus neuf, depuis 2006. 
Nous devons aussi prendre note de la nouvelle définition du terme planète et 
adapter nos représentations de ce mot aux nouvelles données.

La responsabilité des scientifiques envers les autres membres de la socié-
té, envisagée à deux niveaux, épistémique (liée au savoir lui-même) et séman-
tique (liée à la définition des termes utilisés) nous fait pointer des dysfonction-
nements dans le discours des experts. Nous avons identifié plusieurs aspects 
qui posent problème et qui nous mèneront vers une réflexion plus fine sur le 
rôle des experts dans l’identification de l’extension des termes, telle qu’elle est 
envisagée dans le modèle sémantique de Putnam.

Actuellement, dans le domaine de l’astronomie, les experts se retrouvent 
dans une position critique issue du manque de consensus pour déterminer des 
critères communément admis pour la définition des catégories planète extra-
solaire, naine brune.
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3.1.  Pas de définition du terme planète, ni du terme planète 
extrasolaire

Écoutons quelques extraits d’interviews :
Didier Queloz (DQ) : la seule position honnête c’est de dire, on n’a pas 

encore de définition pour dire ce que c’est une planète extrasolaire. On a 
des pistes, on a des éléments d’information.

Fabien Malbet (FM) : Moi… Je ne sais pas… Je ne sais pas dire. 
Pour les planètes, pour moi, c’est pas encore tranché ce débat. […] Pour 
moi, ce n’est pas tranché, mais vous voyez… pour la terminologie de pla-
nète, pour l’instant on n’a pas suffisamment d’objets pour pouvoir faire 
le tri.

JS : Oh-la-la, ça c’est un débat très polémique, c’est très polémique… il 
n’y a pas de consensus, il y a des discussions… il n’y a pas de consensus 
et puis il n’y a pas de discussion formelle, c’est très très vague et chao-
tique… Contrairement à ce qui c’est passé pour le système solaire où il y a eu 
une réunion de l’Union d’Astrophysique Internationale qui a décidé que… Là, 
heureusement il ne se passe rien. Je dis heureusement parce qu’autrement ça 
donnerait lieu à des contestations interminables.

JS : ce n’est pas si formel que ça, il n’y a pas une École de Paris ou de 
Genève, c’est beaucoup plus individuel, c’est d’individu à individu…

Michel Mayor (MM) : À coup sûr non. Il y a 20 ans, je crois que je 
n’aurais eu aucune difficulté à définir ce que c’est une planète, et puis 
aujourd’hui, comme tous mes collègues, eh bien, on est dans le flou 
total parce qu’on a réalisé qu’il y a un recouvrement entre des objets formés 
par deux mécanismes différents, au minimum.

Les chercheurs ont conscience que les définitions posent problème dans 
leur domaine. Cette situation est relativement récente. Contrairement aux 
hypothèses faites avant les premières découvertes, les planètes extrasolaires 
présentent des caractéristiques inattendues, et ont obligé les astrophysiciens 
à revoir les théories de formation des planètes et des systèmes planétaires. 
L’accumulation de corps ayant des caractéristiques atypiques a conduit à un 
éclatement de la catégorie des planètes. Le terme même est devenu équivoque.

Depuis la découverte de la première planète extrasolaire 51Pég, les objets 
atypiques sont devenus plus nombreux que ceux servant à caractériser les 
planètes. Et les nouvelles planètes, difficiles à classer, sont plus nombreuses 
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que les anciennes, connues depuis l’Antiquité pour la plupart, et qui servaient 
de référence jusqu’à 1995.

3.1.1.	 Manque de consensus sur les définitions 

Face à cette situation, les spécialistes adoptent tous la même attitude : ils 
reconnaissent ne pas disposer de définition consensuelle des termes planète 
et exoplanète. En fait, notre diagnostic sémantique nous conduit à dire qu’il 
existe aujourd’hui deux termes planète.

1. Planète = planète du système solaire ou hors du système planète (exopla-
nètes)

2. Planète = planète du système solaire
Pour éviter les pièges de cette polysémie, nous proposons de parler pour 

planète 1 d’endoplanète, comme symétrique d’exoplanète.
On obtient alors
1. Planète = endoplanète ou exoplanète
2. Planète = terme ancien pour endoplanète. (rq. ne comprend plus Pluton 

depuis 2006)
Le désordre terminologique concerne surtout le terme exoplanète. Le 

terme planète (=endoplanète), appliqué à notre système solaire, peut être dé-
fini d’après les conditions nécessaires et suffisantes, une fois Pluton exclu :

corps céleste
de forme sphérique
qui tourne autour du Soleil et
a éliminé tout autre objet de son orbite
Toutes ces caractéristiques sont nécessaires pour les huit objets de la 

classe des endoplanètes et, défini d’après ces critères, la catégorie a des fron-
tières nettes : un objet fait partie ou est exclu de la classe, là-dessus il n’y a pas 
d’ambiguïté et le cas de Pluton le prouve bien, car cet objet ne satisfait pas la 
dernière des caractéristiques ; donc, il a été éliminé de la classe.

Ces observations nous aident à comprendre que s’il y a ambiguïté dans 
les caractéristiques définitoires pour classe d’objets planète, dans les va-
riables chiffrées de leurs caractéristiques, s’il y a du flou intercatégoriel par 
rapport aux frontières des classes naine brune et planète, du manque de 
consensus et polémique entre spécialistes, tous ces phénomènes apparaissent 
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au niveau du terme exoplanète et, à la limite pour le terme générique planète, 
mais en excluant la sous-catégorie des endoplanètes.

La négociation des critères et le manque de consensus visent la définition 
du terme exoplanète ainsi que les variables chiffrées des propriétés de ces 
objets de cette classe et le continuum de caractéristiques entre les catégories 
planète et naine brune.

Les astrophysiciens peuvent arguer de l’inutilité des définitions, il n’en 
reste pas moins que la société, les médias, les milieux scolaires sont deman-
deurs de définitions… D’après le partage social des rôles dans les commu-
nautés linguistiques, les locuteurs normaux sont en droit de les demander 
aux experts du domaine et se dirigent naturellement vers eux pour avoir des 
réponses appropriées. La division du travail linguistique montre que l’on est 
alors face à une irresponsabilité définitoire des experts. Ils refusent le rôle 
déférentiel dont ils sont investis.

Ces observations ne fragilisent pas le concept de division du travail lin-
guistique, mais permettent de mieux comprendre ses implications. Les ex-
pertes n’ayant pas de définition d’un terme, comment le référent peut-il être 
identifié ? Le terme n’ayant plus de concept stable, comment procéder à l’iden-
tification de l’extension ?
Remarquons d’ailleurs que Putnam ne dit à aucun moment d’après quels 
règles, critères ou principes procèdent les experts pour identifier le référent 
lié au mot. Cette question ne le concerne pas. Dans l’exemple du mot or, il 
évoque le comportement du métal en réaction avec divers liquides, mais il ne 
dit rien du fait que, pour pouvoir être désigné par le mot or, il faut valider en 
amont les propriétés définitoires de la classe. Son raisonnement ne vaut que 
dans le cas où les propriétés d’une classe sont stables, officialisées et il faut le 
relativiser dans les périodes de changement de paradigme, comme c’est le cas 
pour le contexte actuel en astronomie.

3.1.2.	 Limites de la science 

Les épistémologues pourront pousser des cris d’orfraie, on est vraiment 
face à un changement de paradigme en astronomie. Les astrophysiciens re-
connaissent n’avoir rien compris à la formation des planètes et des systèmes 
planétaires. Et les observations apportées par les sondes remettent en cause 
nombre de modèles en cours à la fin du XXe siècle.
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Ainsi, à cette époque, les chercheurs étaient convaincus que les planètes se 
formaient par accumulation de graines de poussières et les étoiles par effon-
drement d’un nuage de gaz. Or, à présent, ils ont découvert :

-- des planètes formées comme les étoiles, par effondrement d’un nuage 
de gaz ;
-- des planètes formées à l’intérieur du disque protoplanétaire (le nuage 
de matière qui tourne autour d’une jeune étoile et le lieu de formation 
des planètes), par effondrement (comme les étoiles), à l’intérieur du 
disque ;
-- des planètes géantes, dont la masse dépasse les 13 masses de Jupi-
ter, alors que, théoriquement, au-dessus de cette valeur, des réactions 
internes s’enclenchent… Cette caractéristique rapproche les planètes 
de la classe des étoiles.

Donc, pour résumer
-- le critère de la formation n’est plus distinctif pour les planètes par rap-
port aux étoiles ;
-- et le critère de la masse n’est pas rigoureusement déterminé.

3.1.3.	 Statut de l’expert : comment s’y situer ? 

Dans de tels cas, que devient le statut de l’expert ? Les chercheurs le disent 
ouvertement « je ne sais pas… », « c’est très très polémique… », « on n’a pas de 
définition », « c’est chaotique »…

Que faire de leur rôle dans la démarche déférentielle telle que la prévoit 
Putnam dans sa théorie de la signification ?

La situation d’incertitude des plus hauts experts du domaine est normale, 
puisque le domaine est en train de changer de paradigme ; dans ce cas, le fait 
que les scientifiques assument les limites de leurs connaissances prouve que 
la division du travail linguistique fonctionne bien. Les experts restent des re-
pères, ils ont plusieurs définitions ou aucune, ils sont obligés de travailler avec 
ces limites inévitables, d’un savoir en train d’émerger.

Cela n’empêche de faire le constat d’une position difficile épistémolo-
giquement, à cause justement d’un processus de changement de paradigme 
scientifique en cours. Dans ce cas, où l’apport des scientifiques pour décider 
de la signification de certains termes passe par la reconnaissance des limites 
de la connaissance, la théorie de la division linguistique de Putnam n’est pas 
affaiblie comme démarche, mais doit être relativisée en termes d’efficacité 
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pour l’identification de l’extension. D’ailleurs, l’existence de plusieurs catalo-
gues d’exoplanètes le prouve, en fonction des critères qu’ils se donnent pour 
la définition du terme planète, les scientifiques peuvent rangent dans des caté-
gories différentes – planètes ou naines brunes – des objets nouvellement dé-
couverts.

En ce qui concerne la responsabilité des experts, elle n’est pas amoindrie 
car c’est à eux de donner les repères socialement utiles, quitte à ce qu’ils ne 
soient pas pleinement exacts. C’est ce mouvement qui maintient le fonction-
nement de la déférence envers les experts. Au contraire, le fait de refuser de 
donner des définitions, empêche ce fonctionnement social. La demande d’in-
formation de la part de la société crée une responsabilité liée à l’autorité que 
les institutions scientifiques confèrent aux experts.

Le fonctionnement social de la science suppose une éthique de la dénomi-
nation que les institutions doivent aider à résoudre. Les crises de science ne 
font que montrer au jour la construction sociale qu’est toute terminologie dans 
un monde où un objet cesse d’être une planète après un vote à main levée. Cela 
changerait-il beaucoup en votant à bulletins secrets ?
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Abstract. One of the largely discussed topics when proposing a meth-
odology for the creation of terminological ontologies has been the type 
of resource to be used for extracting and structuring the knowledge 
of a field. Main theoretical approaches differ by defending the use of 
experts, the use of specialized corpora or the use of both. In this paper, 
we present some of these approaches in order to identify the reasons 
behind their methodology. This analysis will lead to a list of needs 
when considering the resources for extracting information for a termi-
nological ontology. Then, we describe the features of ISO standards on 
ceramic tiles and we identify structures, hints and information that can 
be useful to build the ontology. We focus on the positive and negative 
aspects of using standards for extracting and structuring knowledge. 
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1.	 Introduction

Theoretical approaches on Terminology differ by defending the use of ex-
perts, the use of specialized corpora or the use of both when facing the phase 
of information extraction and knowledge representation in ontology building. 
Main arguments in favour of experts turn into the idea of interaction and 
reliability ; main arguments in favour of text are based on the fact that texts 
are more accessible, low-cost and are made by experts who also have good 
communication skills.

In this paper, we explore the prospects for using ISO Standards on ceramic 
tiles as a source for extracting terminological information and knowledge to 
build an ontology. In order to do that, we have studied different approaches 
using experts and/or texts in their methodologies with the purpose of identi-
fying the main needs required to the sources of ontologies. Specific theoreti-
cal approaches on terminological ontologies considered for this research are 
Temmerman’s work on Termontography (Temmerman, 2000 ; Temmerman & 
Koen, 2003), Roche’s work on Ontoterminology (Roche, 2005 ; Roche, 2007 ; 
Roche, 2008 ; Roche, Calberg-Challot, Damas& Rouard, 2009), Faber’s work 
on Frame Based Terminology (Faber, 2002 ; Faber, Márquez Linares & Vega 
Expósito, 2005 ; Faber y otros, 2006) and Madsen & Odgaard work on con-
ceptual data modelling (Madsen & Odgaard, 2011).

Termontography methodology focuses on developing terminologi-
cal ontologies according to the Socio Cognitive Theory of Terminology 
(Temmerman, 2000). Practically, during the elaboration of an ontology of 
terms, Termontography proposes the use of experts at the very beginning of 
the project. Experts are asked to work jointly with terminologist. The goal 
is to analyse the field to be treated and to develop a top-down frame of cat-
egories and inter-category relationships. Formerly, this categorization is a 
pattern to be used when extracting knowledge data from corpora manually 
or semi-automatically. As stated by Temmerman, the use of experts is com-
plemented with the use of corpora. This would lead to a network of semantic 
relationships and then, once knowledge is gathered from text resources it will 
be compared to a framework of categories (by using a bottom-up analysis).

Ontoterminology focuses on knowledge through cognitive views, this ap-
proach (Roche, Calberg-Challot, Damas & Rouard, 2009) states that when 
we choose a methodology that uses a semasiological approach, we are ap-
proaching to concepts from terms. Thus, specialized texts are a suitable re-
source. Nevertheless, the use of texts when representing knowledge can lead 
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to the problem of misrepresenting concepts by being linked to text and not to 
the domain. This approach defends the onomasiological approach ; this is not 
starting to extract data from texts but from experts. Experts are asked to draft 
concept schemes/models to represent the specific domain. By doing it this 
way, experts are transferring domain knowledge in a way that it is language 
independent and establishing relationships between concepts according to the 
domain and not to corpora.

This methodology begins by defining the domain of an ontology and fol-
lows by identifying terms useful to denote those concepts, to the point that if 
a concept has not a term to identify it, a normalized term is proposed in order 
to denote it.

When building an ontology according to Roche’s approach, experts have a 
key role. They will start the process by identifying concepts of the domain and 
their relationships. This will lead to a semi-formal conceptual network based 
on ISA and part-of relationships mainly. Then this network is defined more 
formally using an adhoc computing tool called SNCW (Semantic Network 
Craft Workbench) and finally it is converted into an ontology using another 
tool called OCW (Ontology Craft Workbench). Next step is to identify lexical 
specialized units that in this case can be extracted from texts and to write 
natural language definitions.

Faber’s approach on Frame-Based Terminology also provides with a meth-
odology for building ontologies. Focusing on the goal of our research, which 
is whether or not they use corpora or experts, the answer regarding Faber’s 
approach is text. Frame-Based Terminology is a cognitive approach to ter-
minology though it shares many of the same premises as the Communicative 
Theory of Terminology (Cabré, 2000) and Sociocognitive Terminology 
(Temmerman, 2000). For example, it also maintains that trying to find a dis-
tinction between terms and words is no longer fruitful or even viable, and 
that the best way to study specialized knowledge units is by studying their 
behaviour in texts.

If we focus on the methodology used to develop Oncoterm project, Faber 
and colleagues start their information extraction and domain definition phase 
by analysing corpora. They use electronic corpora made of different type of 
texts such as encyclopaedias, tutorials, medical publications or digitalized tu-
torials. In order to extract a preliminary list of terms and concepts they used 
textual analysis tools. A list of terms and some relationships was identified by 
studying frequency lists and concordances. Then, this list was used to start 
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structuring the ontology and texts were again used to provide the ontology 
with more information.

Our analysis ends with a work of Madsen and Odgaard (Madsen & 
Odgaard, 2011). Their proposal focuses on distinguishing between concept 
system description stage (where we describe concepts through their properties 
and relationships) and a further stage where this concept system is converted 
into a data model (with classes, attributes…). In the first stage, the authors use 
domain experts to draft a knowledge representation including concepts and 
relevant terms to describe the domain. They also use specifications and re-
quirement data sheets to draft knowledge. Then, experts, supported by termi-
nologists, are asked to organize concepts visually in the form of a conceptual 
model, identifying and defining semantic relationships. Experts are also asked 
to set subdivision criteria among the categories and concept properties present 
in the model by providing a simple, precise and short descriptions.

In conclusion, despite of the different approaches analysed and their 
differences regarding theoretical background and motivation, the use ex-
perts or texts or both at the first stage of the process of ontology building in 
Terminology seems to be motivated by the same goals. The key point is to find 
an accurate way for extracting information on the domain and identify the 
main concepts, terms and relationships to represent a domain. To summarize 
the ideas that we observe from the different approaches, we expect our source 
of knowledge “extraction” (texts and/or experts) resource to provide data and 
feedback on the following needs or requirements :

- reliable data on the domain
- top list of categories/concepts on the domain
- list of relationships to structure the domain
- information regarding relationships among concepts
- concept definitions in other to describe concepts properties
- terms to name those concepts in the domain, if available

2.	 ISO Standards on Tiles 

ISO (International Organization for Standardization) is the world’s largest 
developer and publisher of International Standards. ISO is a network of the 
national standards institutes of 163 countries, one member per country, with a 
Central Secretariat in Geneva, Switzerland, that coordinates the system. ISO 
is a non-governmental organization that forms a bridge between the public 



TOTh 2012

Anna Estellés, Amparo Alcina

183

and private sectors. On the one hand, many of its member institutes are part 
of the governmental structure of their countries, or are mandated by their 
government. On the other hand, other members have their roots uniquely in 
the private sector, having been set up by national partnerships of industry 
associations. Therefore, ISO enables a consensus to be reached on solutions 
that meet both the requirements of business and the broader needs of society. 
We have to remark that these standards are made up by experts on the domain.

2.1.  ISO 13006 : « Ceramic tiles –Definitions, classification, charac-
teristics and marking »

ISO 13006 (ISO, 1998) on Ceramic tiles is available in French and English. 
This standard is equivalent as well to the Spanish standard UNE 14411 : 
« Baldosas cerámicas. Definiciones, clasificación, características y marcado. » 
(AENOR, 2007). This standard defines the terms and establishes classifica-
tions, characteristics and marking requirements for ceramic tiles of the best 
commercial quality (known
as first quality). ISO 13006 was prepared by consensus by the Technical 
Committee ISO/TC 189 on Ceramic Tile. This committee is made of different 
domain experts and expert groups, for instance, the European Ceramic Tile 
Manufacturers’ Federation. 

ISO 13006 begins defining the main concepts on the field. For instance, 
the first concept defined in the standard is „ceramic tile‟. «3.1 ceramic tiles 
Thin slabs made from clays and/or other inorganic raw materials, generally 
used as coverings for floors and walls, usually shaped by extruding (A) or 
pressing (B) at room temperature but may be formed by other processes (C), 
then dried and subsequently fired at temperature sufficient to develop the re-
quired properties ; tiles can be glazed (GL) or unglazed (UGL) and are incom-
bustible and unaffected by light. » (ISO 13006, 1998 : 3).

Among the definitions of the Standard there are some definitions on 
properties of ceramic tiles. For instance : «3.9 water absorption [symbol E] 
Percentage of water by mass, measured in accordance with ISO 10545-2. » 
(ISO 13006, 1998 : 3)

In this standard, there are 17 concepts explicitly defined in the form that 
we have reproduced above.

Then, the standard states different types of classification of ceramic tiles 
according to different criteria. This is presented in the form of tables includ-
ing the type of tile, properties and values, the standard used to test the prop-
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erties and some other specific details on the requirements for meeting the 
criteria or for avoiding a tile to be tested.

FIG. 1 – Table from the standard classifying ceramic tiles according 
to water absorption and shaping properties (ISO 13006, 1998 :6)

In Figure 1, we can observe the different denominations for ceramic tiles 
depending on their property values on water absorption and shaping. This is 
an example of how knowledge is represented in very high detail, including 
not only properties but also delimitating these properties according to each 
type of tile.

ISO 13006 standard also provides the reader with a detailed description on 
the properties of each group of tiles. For instance, figure 2 shows an extract of 
the description of Group AI ceramic tiles. The title of the table « Requirements 
for extruded ceramic tiles, group AI » also provides us with a hint on what are 
the essential or relevant conceptual characteristics for this type of tile accord-
ing to this classification.
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FIG. 2 – Table from the standard classifying ceramic tiles according 
to water absorption and shaping properties (ISO 13006, 1998) :6.

Standards are also useful when considering the graphical information that 
they include. For instance, in figure 3 we show an extract of a graphical rep-
resentation describing types of “size”.

FIG. 3– Graphical description of sizes considering a tile (ISO 13006, 1998):6
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This standard also provides with another classification of tiles according 
to their application. Again this classification is represented in the form of table 
and names the properties needed to belong to each group. As we can see in 
figure 4, thinking on a future ontology one might see here a detailed specifi-
cation of classes according to attributes that possesses or not. It also states that 
there is not only one categorization dimension represented in the standard if 
we compare these data to the data represented in figure 1.

FIG. 4– Characteristics of tiles according to their application

ISO 13006 is complemented by International Standards 10545 that de-
scribes test procedures required to determine the product characteristics list-
ed in ISO 13006.
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2.1.1.  Relevant data considering our previous needs

This standard provides us with a list of concepts directly related to the 
field. It also provides us with different names for types of tile and types of tile 
properties. Regarding relationships, we can infer some relationships accord-
ing to the classifications of tiles represented in the norm. We also have useful 
information on how delimiting some concepts, mainly related to types of tiles 
and we have relevant data on how to value each property according to each 
type of tile.

2.2.  ISO 10545 : « Ceramic Tiles »

International Standard ISO 10545 was also prepared by the Technical 
Committee ISO/TC 189 on Ceramic Tiles. Practically, this standard can be 
view as a group of standards since it is composed of 16 documents each one 
related to a part of the standard. Each part of the standard is focused on one or 
more characteristics or aspect used to classify and qualify ceramic tiles. Thus, 
each document that composes ISO 10545 can provide us with very important 
hints on which characteristics are considered to be relevant when describing 
ceramic tiles. 

ISO 10545 nowadays published parts are :
-- Ceramic tiles -- Part 1 : Sampling and basis for acceptance
-- Ceramic tiles -- Part 2 : Determination of dimensions and surface 
quality
-- Ceramic tiles -- Part 3 : Determination of water absorption, apparent 
porosity, apparent relative density and bulk density
-- Ceramic tiles -- Part 4 : Determination of modulus of rupture and 
breaking strength
-- Ceramic tiles -- Part 5 : Determination of impact resistance by 
measurement of coefficient of restitution
-- Ceramic tiles -- Part 6 : Determination of resistance to deep abrasion 
for un- glazed tiles
-- Ceramic tiles -- Part 7 : Determination of resistance to surface abrasion 
for glazed tiles
-- Ceramic tiles -- Part 8 : Determination of linear thermal expansion
-- Ceramic tiles -- Part 9 : Determination of resistance to thermal shock
-- Ceramic tiles -- Part 10 : Determination of moisture expansion
-- Ceramic tiles -- Part 11 : Determination of crazing resistance for glazed 
tiles
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-- Ceramic tiles -- Part 12 : Determination of frost resistance
-- Ceramic tiles -- Part 13 : Determination of chemical resistance
-- Ceramic tiles -- Part 14 : Determination of resistance to stains
-- Ceramic tiles -- Part 15 : Determination of lead and cadmium given off 
by glazed tiles
-- Ceramic tiles -- Part 16 : Determination of small colour differences

Each part of the ISO10545 is structured according to at least seven sec-
tions. These are : scope, principle, apparatus, test specimens, procedure, ex-
pression/classification of results and test report.

Scope section explains the purpose of the standard. It may include details 
on the relevance to ceramic tile classification, information regarding the lim-
its of the standard or specific processes related to the standard.

Principle section explains the characteristic(s) dealt in the standard and 
some information on the methodology to measure or assess it. It is not a for-
mal definition and sometimes the explanation only refers to the way it has 
to be measured or assessed or to the criteria that have to be considered. For 
instance, the whole principle section of the ISO 10545-3 on water absorption, 
apparent porosity, apparent relative density and bulk density (ISO 10545-3, 
1995) is :

« Impregnation of dry tiles with water and then suspension in water. 
Calculation of the listed properties using the relationships between the dry, 
saturated and suspended masses » (ISO 10545, 1995 : 1)

This information focuses on the goal of assessment and the way it shall 
be done. It does not refer neither to the difference between water absorption, 
apparent porosity, apparent relative density and bulk density or the definition 
of any of those concepts which the reader is supposed to know already.

Apparatus section specifies the different apparatus needed to measure or 
assess the specific characteristic(s). Here we find a concise list of apparatus 
and its features. For instance, ISO 10545-3 apparatus section includes «3.1 
Drying oven, capable of being operated at (110 ± 5) ºC. Microwave, infrared 
or other drying systems may be used provided that it has been determined that 
the same results are obtained. » (ISO 10545-3, 1995 : 1). Again information 
focuses on specific details for the features required and does not include a 
definition on the concepts stated (for instance, what is a drying oven).

Test specimens section details the type of tiles to be considered in the test 
for each characteristic. This section offers information on the entities that can 
be described by the characteristic.
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Procedure explains how to assess or measure the specific characteristic(s). 
This section is often divided in subsections according to the different methods 
involved. Here we find information on the process for measuring or assess the 
values of a characteristic using a sample of tiles.

Expression of results or classification of results sections include detailed 
information on assessment or measuring of tiles regarding the specific charac-
teristic. It includes formulas or details to set the values, units of measure con-
sidered and specific values required according classes of tiles. For instance, in 
ISO 10545-3 we find :

«6.4 Bulk Density
The bulk density, B, expressed in grams per cubic centimetre, of a speci-

men is the quotient of its dry mass divided by the exterior volume, including 
pores. The bulk density is calculated using the equation B ». (ISO 10545-3, 
1995 : 3)

From this fragment we can learn that there is a characteristic called “bulk 
density” whose values are represented using a number followed by grams per 
cubic centimeter (units of measure).

Another example found in ISO 10545-7(ISO 10545-7, 1996) on resistance 
to surface abrasion for glazed tiles we find a classification of tiles according 
to the results of the test :

FIG. 5 – Classification of glazed ceramic tiles accord-
ing to test results on characteristics of ISO 10545-7

Finally, test report section includes information on how to report the val-
ues tested following the standard.
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2.2.1.  Relevant data considering our previous needs

Regarding terminology and terminological information, in each part of 
the Standard we can find relevant terms referring to the characteristic or pro-
cesses related to ceramic tiles and some procedural information on how to 
measure or assess each characteristic or aspect. Furthermore, a deep read and 
understanding of the standards can help us to identify specific information on 
how to value those characteristics and which values are required according to 
each type of tile. As we have tried to show, characteristics are related as well 
to processes or tools used to measure its values. Depending on the character-
istic some types of tiles are mentioned, so we can learn for which type of tile 
is relevant or not a characteristic and to which extent.

This standard provides us with a list of characteristics used to describe and 
classify ceramic tiles. It includes several terms to name these characteristics 
and details on how to value them, including tools and procedures, units of 
measure related or short definitions of each characteristic. It also provides 
with information on the relationships of characteristics among them and on 
their relevance to the different types of tile.

3.	 Results

3.1.  Quantitative results

In the framework of our PhD research in course, we have used these ISO 
standards to extract terms of ceramic tile characteristics and terminological 
information. Our methodology, based on a semasiological approach, focus-
es on achieving a bunch of characteristics used to describe tiles and gather 
the criteria and values appearing in them to classify tiles (also found in the 
standards). We did this test based only in the standards by extracting pieces 
of information from them that can be used to structure or build the ontology. 
Then, we formalize these characteristics (as ontology classes and properties), 
criteria (as class assertions) and values (as property ranges) and we represent 
them in the form of an ontology. Then, we describe types of tiles (represented 
in the form of ontology classes) by adding them to the ontology and linking 
them to their suitable characteristics (in the form of class assertions). In order 
to do that, we use Protégé 4.1 editor.

Thus, regarding ISO standards, we looked for : terms to name characteris-
tic concepts, terms to name tile types, information regarding values of char-
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acteristics according to types of tiles and criteria regarding categorizations 
of tiles.

Regarding tile characteristics, ISO 13006 and 10545, provide with an ex-
tended list of characteristics that are directly related (as stated in the stand-
ards) to ceramic tiles. We have gathered 38 characteristics related to ceram-
ic tiles. Some of those characteristics are structured in the form of table in 
the text, but some others do not appear in any classification. This leads to a 
difficulty for identifying super-classes for characteristics according to ISO 
Standards merely. For instance, we can extract a classification of ‘physical 
properties’ according to the standard, shown in figure 4, but we cannot locate 
using exclusively ISO standards information a class for the characteristic ‘fin-
ish’ or ‘bulk density’.

FIG. 6 – Characteristics of tiles

Regarding tile types, standards did not prove to be as useful as we expect-
ed. It is true that we have found some tile classifications according to different 
criteria on tiles but compared/contrasted to other resources (experts/tile com-
pany catalogues/conference papers) some representative classes of tiles are 
missing. Nevertheless, we still have found reliable data on 23 classes of tiles. 
This information comes from the classification tables present in ISO 13006. 
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One of the main problems is that tile classifications are based on only two or 
three characteristics which lead to a lack of connection between tiles and other 
characteristics referred in the standards. Mainly, it means that we find no clue 
about specific values of tiles according to most characteristics, though they are 
mention as to be important for them and samples of values are mentioned.

FIG 7 – Tile classes and subclasses

We have also found information related to some tools and processes re-
lated to the characteristics which can be used to add information about them.

3.2.  The ontology if it were based exclusively on Standards

Our opinion regarding the adequacy of standards to build an ontology on 
Ceramic tile is, in general, very positive. Nevertheless, some lacks are also 
detected in this type of text. Main lack is obvious, standards cannot interact 
with us. We cannot ask them for a better description or refinement in case of 
doubt. This might happen if we consider that the number of concepts explicit-
ly defined in the standards is quite lower that the number of terms appearing 
in them. If we focus on the needs stated in the introduction, regarding the reli-
ability of the data, Standards prove to pass the test with a very high mark since 
they are not only the result of the community consensus but act as a regulation 
document in the domain.
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Regarding the need of a top list of categories/concepts on the domain, 
standards that we have analysed include a wide and detailed bunch of terms 
and concepts. These concepts refer not only to entities in the domain but also 
to characteristics, relationships and processes. Regarding knowledge struc-
turing, no direct conceptualization is found in these standards but we have 
found some useful representations in the form of tables that include ISA re-
lationships and also concept delimitations through characteristics and values. 
Again, we notice that though some knowledge structures can be extracted 
from standards one may need to research further and use other corpora or 
resources in other to design a reliable concept structure from the field.

Concept definitions are present in these type of documents, though we 
have noticed that not all the main concepts are defined. For instance, in some 
parts of the ISO 10545 we found that the main characteristic (the one used to 
classify and describe tiles in that part) was not explicitly defined.

Regarding names of concepts, since standards are specialized texts, they 
include terms but further work is needed, for instance, to contrast if these 
terms are the terms used in the industry or are deprecated. Nevertheless, an 
important advantage of these standards is their availability in more than one 
language which can save some time when building multilingual ontologies.

Further work on this topic includes complement ISO Standard data with 
information retrieved from other sources such as books, company catalogues 
and experts.
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Résumé

Un des sujets les plus discutés quand on propose une méthodologie pour la 
création d’ontologies terminologiques est le type de ressource à utiliser pour 
extraire et structurer la connaissance du domaine. La plupart des approches 
théoriques diffèrent dans la défense de l’utilisation d’experts, l’utilisation de 
corpus spécialisé ou l’utilisation des deux. Dans cet article, nous présentons 
certaines de ces approches afin d’identifier les raisons de leur méthodologie. 
Cette analyse donnera lieu à une liste de besoins pour examiner les ressourc-
es que nous utilisons pour extraire des informations pour une ontologie ter-
minologique. Ici, nous décrivons les caractéristiques des normes ISO sur la 
céramique et nous identifions les structures, les indices et les informations 
pour nous aider à répondre à ces besoins dans notre ontologie. Nous nous 
concentrerons sur les points positifs et négatifs de l’utilisation des règles de 
normalisation pour l’extraction et la structuration des connaissances



TOTh 2012 197

La politique multilingue  
de l’administration fédérale suisse

Anne-Marie Gendron*

*Chancellerie de la Confédération suisse 
Services linguistiques centraux 

Section de terminologie 
anne.marie.gendron@bk.admin.ch

Résumé. La promotion du plurilinguisme est une des priorités des au-
torités suisses. Si la Confédération suisse est multilingue, les 26 can-
tons, eux, ne le sont pas nécessairement ; bien au contraire la plupart 
d’entre eux sont monolingues. Compte tenu de leur diversité géo-
graphique, historique et culturelle, et de l’autonomie dont ils disposent, 
les cantons soignent leur identité, et par conséquent leurs particularis-
mes. Cette diversité se manifeste dans la langue et dans la terminologie. 
Dispersion terminologique et absence d’équivalence entre les langues 
sont des phénomènes courants auxquels rédacteurs, traducteurs et ter-
minologues sont confrontés. La décentralisation des activités liées au 
plurilinguisme, notamment la traduction et la rédaction technique, ex-
ige une coordination effective des travaux de terminologie. Celle-ci est 
assurée par la section de terminologie de la Chancellerie fédérale. La 
section de terminologie ne peut ni imposer ni prescrire, elle ne peut que 
recenser et décrire, proposer et suggérer. Elle doit, pour ses travaux, 
adapter ses méthodes de travail aux besoins spécifiques de son public 
cible, les traducteurs et les rédacteurs de la Confédération. Pour ce faire, 
elle s’appuie essentiellement sur les textes, dans le soucis de respecter 
l’usage avant tout. Les travaux thématiques entrepris pour alimenter la 
banque de données TERMDAT se fondent sur une approche à la fois 
textuelle et contextuelle de la terminologie. Textuelle en ce sens que les 
textes législatifs constituent les sources premières d’accès à l’informa-
tion, conceptuelle car le concept est le noyau autour duquel s’articule 
le travail de terminologie multilingue. Pour assurer ses engagements en 
matière de promotion du multilinguisme la Confédération s’est dotée, 
parallèlement à la banque de données terminologiques, d’instruments et 
de dispositifs d’intervention tant au niveau législatif, notamment avec 
l’adoption de la loi sur les langues, qu’au niveau linguistique avec la 
mise en place de commissions de rédaction, d’une procédure de coré-
daction, de formations et de recommandations diverses.
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1.	 Introduction

Les organisateurs de la conférence m’on proposé de présenter les méth-
odes de travail de la section de terminologie de la Chancellerie fédérale suisse. 
Le contenu de mon intervention n’est donc pas scientifique, contrairement à 
bon nombre des exposés présentés dans le cadre de cette conférence. Mon 
objectif est de présenter une forme d’aménagement linguistique sur fond de 
multilinguisme et de fédéralisme et de mettre en évidence l’impact de ces deux 
facteurs essentiels sur la langue de spécialité en général et la terminologie en 
particulier dans le cas de la Suisse. Les travaux de terminologie au sein de 
l’administration fédérale sont coordonnés par la section de terminologie qui est 
confrontée à des difficultés spécifiques, aussi bien en matière de gestion de la 
terminologie que de création néologique. La langue de spécialité est marquée 
par une importante dispersion terminologique directement liée à l’autonomie 
des entités territoriales que sont les cantons et par le fait que la langue doit 
être considérée à la fois comme moyen de communication et comme moy-
en d’identification. Les méthodes de travail de la section de terminologie de 
la Chancellerie fédérale ont été adaptées aux spécificités de l’environnement 
particulier de l’administration suisse, au public cible que sont les traducteurs 
et les rédacteurs, aux types de textes traités, en majorité des textes législat-
if, et aux domaines qui sont les domaines d’intervention de l’administration. 
L’approche conceptuelle des travaux de terminologie permet de gérer au mieux 
les difficultés liées à la fois au plurilinguisme et au fédéralisme : en particulier 
la dispersion terminologique et l’absence d’équivalence entre les langues etc. 
C’est autour du concept que s’articule la définition, quelle que soit la langue. 
C’est aussi à partir des caractéristiques du concept que se font les créations 
néologiques.

C’est ce que je vais tenter de vous décrire dans mon exposé.

2.	 Le multilinguisme, une priorité de la Confédération

À côté du fédéralisme et des montagnes, le multilinguisme est une des 
caractéristiques de la Suisse. La Confédération possède quatre langues 
officielles inscrites à l’article 4 de la Constitution : l’allemand, le français, 
l’italien et le romanche, langues auxquelles vient s’ajouter l’anglais qui est 
devenu une langue de travail incontournable. La loi fédérale sur les langues 
nationales et la compréhension entre les communautés linguistiques, adoptée 
le 5 octobre 2007, et l’ordonnance qui la complète ont pour but de renforcer le 
quadrilinguisme en Suisse, de consolider la cohésion nationale et d’encourager 
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le plurilinguisme individuel et institutionnel. Dans cette optique, cette loi 
apporte un soutien accru aux cantons multilingues et plus particulièrement 
aux cantons des Grisons et du Tessin au titre des mesures qu’ils prennent 
en faveur des langues minoritaires que sont le romanche et l’italien. Selon 
le recensement de 2000, 63,7 % de la population résidente serait de langue 
allemande, contre 20,4 % de langue française, 6,5 % de langue italienne et 
0,5 % de langue romanche.

FIG. 1 – Le paysage multilingue de la Suisse
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FIG. 2 – Population résidente en fonction des langues

Si la Confédération suisse est multilingue, les 26 cantons, eux, ne le sont 
pas nécessairement. Ils sont, pour la plupart, monolingues. Quelques-uns 
sont bi- ou trilingues comme le canton de Berne, de Fribourg, du Valais et 
des Grisons. À cela s’ajoute une composante dialectale qui renforce encore la 
diversité linguistique de la Suisse. Le dialecte revient d’ailleurs en force dans 
certains cantons à travers diverses initiatives ; on pense au canton de Zurich 
qui veut renforcer l’usage du dialecte dans les écoles primaires ou encore aux 
parlementaires germanophones qui s’expriment en dialecte dans l’hémicycle 
bernois.

2.1.	Diversité géographique, historique et culturelle

Conformément à la diversité géographique, historique et culturelle de l’État 
fédéral qu’est la Suisse, les cantons soignent leur identité et par conséquent 
leurs particularismes. L’identité des cantons est intimement liée à leur autono-
mie et se manifeste aussi dans la langue et la terminologie. Dans ce contexte, 
toute réglementation d’ordre linguistique est exclue et on assiste à de grandes 
disparités terminologiques. Ainsi, dans le domaine de l’enseignement public, 
chaque canton dispose de sa législation, de son organisation et de sa terminol-
ogie, d’où des problèmes d’équivalence entre l’allemand, le français et l’ital-
ien. La diversité géographique et administrative entraîne donc inévitablement 
une dispersion terminologique : il existe, p.ex., six dénominations différentes 
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en allemand pour désigner le chancelier d’État d’un gouvernement cantonal 
(Staatsschreiber, Landschreiber, Ratschreiber, Ratsschreiber, Kanzleidirektor, 
Staatskanzler) ou encore pas moins de vingt dénominations, toutes langues con-
fondues, pour nommer les différents départements cantonaux de l’éducation. 

FIG. 3 – Fiche TERMDAT

3.	 Les activités liées à la promotion du multilinguisme 

L’administration fédérale comprend sept départements : le Département 
fédéral des affaires étrangères, le Département fédéral de l’intérieur, le 
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Département fédéral de justice et police, le Département fédéral de la défense, 
de la protection de la population et des sports, le Département fédéral des 
finances, le Département fédéral de l’économie et le Département fédéral de 
l’environnement, des transports, de l’énergie et de la communication, auxquels 
s’ajoute la Chancellerie fédérale qui fait office de secrétariat du gouvernement, 
le Conseil fédéral. La Confédération veille à une représentation équitable des 
quatre communautés linguistiques au sein de ses services et en garantit le 
fonctionnement plurilingue. Dans ce contexte, elle est tenue de diffuser les 
publications officielles dans les trois langues officielles et en lange romanche 
dans ses rapports directs avec la population romanche. 

Conformément à cet engagement, la traduction est un instrument 
majeur de la politique linguistique de l’administration fédérale. Tous les 
actes législatifs sont traduits, chaque version linguistique faisant foi. Pour 
répondre à cette contrainte, chaque département possède ses propres services 
linguistiques qui prennent en charge les traductions vers le français, l’italien, 
et dans une moindre mesure l’allemand et l’anglais, dans les domaines qui 
relèvent de leur compétence. Les traductions en romanche sont assurées 
par le service romanche de la Chancellerie fédérale et par l’administration 
cantonale des Grisons. La Chancellerie fédérale héberge, quant à elle, les 
services linguistiques centraux dont la mission est d’assurer la révision 
des textes de loi et de garantir la qualité globale des traductions officielles. 
Elle héberge également la section de terminologie qui a pour mission de 
coordonner les activités de terminologie au sein de l’administration fédérale. 
Au total, l’administration fédérale compte 150 postes de traducteurs pour le 
français, 106 pour l’italien, 20,5 pour l’allemand, 10 pour l’anglais et 1 pour le 
romanche. La section de terminologie, quant à elle, compte 8 terminologues 
(correspondant à env. 5 postes).

4.	 Le rôle de la terminologie  
dans la promotion du multilinguisme

4.1.	La disposition d’intervention

L’Ordonnance sur la traduction au sein de l’administration générale de la 
Confédération réserve une place de choix à la terminologie et stipule que la 
section de terminologie des services linguistiques centraux coordonne et orga-
nise les travaux de terminologie dans l’administration fédérale, qu’elle gère la 
banque de données terminologiques de l’administration fédérale, TERMDAT, 
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et que les services linguistiques des départements participent à l’exécution de 
projets terminologiques. Ceux-ci peuvent aussi alimenter eux-mêmes la ban-
que de données en produisant des fiches de travail ponctuelles qui seront en-
suite validées par la section de terminologie. Celle-ci comprend au moins un 
terminologue par langue de travail, soit l’allemand, le français, l’italien, le 
romanche et l’anglais.

Pour assurer sa mission de coordination, la section de terminologie dispose 
de différents moyens : TERMDAT, la banque de données terminologiques 
centrale de l’administration fédérale, l’encadrement des projets de 
terminologie mis en œuvre par les offices et les formations à la méthodologie 
de la terminologie

Une des difficultés majeures est de respecter le juste équilibre entre la 
langue, instrument de communication, comme décrit à l’art. 7 de la loi sur les 
langues : « Les autorités fédérales s’efforcent d’utiliser un langage adéquat, 
clair et compréhensible et tiennent compte de la formulation non sexiste. » et 
la langue, instrument d’identification, notamment pour les cantons.

4.2.	La coordination des activités terminologiques

Si, en raison du fédéralisme, la langue ne peut pas faire l’objet d’une 
réglementation, la mission qui a été officiellement confiée à la section de 
terminologie a malgré tout un effet d’harmonisation. 

La section de terminologie n’a pas vocation à normaliser mais à recenser 
et à décrire ; l’approche descriptive de ses travaux a pour objectif de refléter 
avant tout l’usage de la langue ou plutôt des langues et de la terminologie dans 
l’administration fédérale et se fonde sur les textes (législatifs majoritairement). 
Pour revenir à l’exemple du « chancelier d’État du gouvernement cantonal » 
cité précédemment, la fiche consacrée à ce concept dans TERMDAT reprend 
tous les termes utilisés en Suisse pour désigner un seul et même concept 
matérialisé par une seule définition. Une note d’usage indique les zones 
géographiques (cantons) où les différentes désignations sont employées. 
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FIG. 4 – Fiche TERMDAT

Autre exemple, celui de la formation professionnelle, secteur très développé 
qui se fonde sur une longue tradition, particulièrement en Suisse alémanique. 
Dans ce domaine la dispersion terminologique est très importante, plusieurs 
termes allemands, implantés de longue date, pouvant désigner un seul et 
même concept. 

FIG. 5 – Exemple de dispersion terminologique
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En anglais, par contre, langue de travail récente, où la terminologie doit 
être créée de toutes pièces, la section de terminologie a pu proposer toute une 
terminologie nouvelle en se basant sur des structures conceptuelles précises et 
détaillées et respecter le principe classique « un seul terme pour un concept ».

Selon son statut officiel, la section de terminologie est chargée de 
coordonner les activités de terminologie, mais dans la pratique elle ne peut 
que proposer et suggérer. Elle est souvent amenée à émettre des avis mais ses 
propositions se heurtent à de fortes résistances et ont du mal à s’imposer.

Dans cet environnement, la banque de données TERMDAT a une double 
fonction. Sa fonction première est d’apporter aux traducteurs et aux rédacteurs 
une aide terminologique qui leur épargne des recherches coûteuses en temps 
et permette de garantir la qualité des textes officiels. Sa deuxième fonction, 
cachée et indirecte, celle-là, est de contribuer à lutter contre la dispersion 
terminologique en faveur d’une harmonisation du vocabulaire spécialisé au 
niveau fédéral. Certains offices imposent contractuellement l’utilisation de 
TERMDAT et le recours à des collections précises à leurs traducteurs.

À travers les formations et l’encadrement des projets de terminologie des 
offices, la section de terminologie agit sur la qualité de la terminologie dans 
l’administration en transmettant les « bonnes pratiques ». Le nouvel atelier 
consacré à la qualité terminologique des traductions et l’outil de diagnostic 
développé à cette occasion vont dans cette direction.

5.	 Les méthodes de travail de la section de terminologie

5.1.	Un public très ciblé

La mission première de la section de terminologie est d’alimenter la banque 
de données TERMDAT créée dans les années quatre-vingts pour répondre 
aux besoins des traducteurs de l’administration fédérale. 

Les traducteurs, et dans une moindre mesure les rédacteurs, sont donc les 
premiers utilisateurs de la terminologie traitée dans la banque de données. 
Ceux-ci sont chargés de rédiger et de traduire, vers les autres langues, les 
actes législatifs et les textes émanant de l’administration fédérale. L’activité 
terminologique de la section se concentre donc essentiellement sur ces 
thèmes. Dans ses travaux, la section de terminologie doit tenir compte des 
règles rédactionnelles et stylistiques en usage dans l’administration et dans 
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lesquelles on retrouve de nombreux helvétismes. Nous verrons plus tard, que 
la section de terminologie peut, ici et là, intervenir sur certains usages.

5.2.	Des domaines liés à l’actualité législative

Les travaux de la section de terminologie sont essentiellement des travaux 
thématiques qui tendent à couvrir le vocabulaire institutionnel, c’est-à-dire la 
terminologie des domaines liés directement aux activités de l’administration 
et en particulier à l’activité législative. Le choix des domaines à traiter se fait 
donc en fonction de l’actualité législative. 

FIG. 6 – Liste des projets thématiques en cours

L’élaboration d’une collection thématique peut prendre plusieurs années 
selon l’ampleur du domaine, et traiter un nombre de concepts pouvant aller 
de 80 (terminologie sur la grippe H1N1), à 150 (terminologie des droits 
politiques), voire 1000, et plus, pour la terminologie de Schengen ou de 
l’aménagement du territoire.
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La banque de données compte actuellement quelque 450 000  fiches 
multilingues traitant des termes, des appellations d’institutions officielles, des 
titres de lois, des abréviations, officielles, des phraséologismes.

Le corpus, lui, est essentiellement composé de textes législatifs dans 
lesquels le discours tient une place prépondérante. Celui-ci se caractérise par 
un style riche marqué par les phraséologismes. Je reviendrai plus tard sur ce 
point essentiel et sur son impact sur notre travail, notamment par la place 
attribuée aux contextes et à la phraséologie. Le texte constitue la matière 
première du travail du terminologue avec toutes les limites que cela implique 
en termes d’exhaustivité du vocabulaire. L’essentiel du corpus est constitué 
par les lois fédérales, les ordonnances (actes d’application) et des documents 
plus techniques rédigés par des groupes d’experts.

5.3.	Vers une approche conceptuelle

Tout projet terminologique démarre par la constitution du corpus 
terminologique suivie de l’élaboration d’une nomenclature fruit du 
dépouillement des textes législatifs (lois fédérales, ordonnances) et reprenant 
les termes candidats, généralement allemands, quatre-vingts pour cent des 
textes étant rédigés dans cette langue. Dans certains cas, cette nomenclature 
est complétée par une recherche dans des textes plus techniques (p.ex. 
message du Conseil fédéral, rapports des commissions parlementaires etc.) ou 
par le recours aux spécialistes du domaine (p.ex. protection contre les crues, 
aménagement du territoire).

Cette nomenclature est ensuite affinée et complétée par à une analyse 
conceptuelle du domaine, effectuée avec l’aide des spécialistes. Les concepts 
sont classés selon un arbre de domaine et identifiés à l’aide d’un numéro 
d’identification.
L’arbre de domaine permet de structurer, selon un schéma formel, tous 
les concepts qui vont être traités dans le cadre d’un projet (cf. norme ISO 
704). L’arbre de domaine est composé de quelques grandes classes d’objets 
(concepts génériques) telles que les acteurs, les états et situations, les actions 
et phénomènes, les équipements correspondant aux classes récurrentes dans 
la législation. 
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FIG. 7 – Arbre de domaine type

FIG. 8 – Structure de base de l’arbre de domaine de la « Procédure pénale »

Au fur et à mesure de l’évolution des travaux, cet arbre de domaine 
s’enrichit des concepts généraux et individuels qui le constituent jusqu’à 
devenir un système conceptuel plus complexe correspondant au domaine 
circonscrit. 
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FIG. 9 – Système notionnel de la « Procédure pénale »

La représentation des concepts par un numéro d’identification facilite le 
traitement multilingue de la terminologie, les concepts étant identiques quelle 
que soit la langue traitée. Dans les cas où un concept, identifié dans une langue, 
s’avère ne pas être dénommé dans une langue, la tâche du terminologue va 
consister à proposer un équivalent ou tout au moins à mettre en évidence 
l’absence d’équivalence. La structure la plus fréquemment utilisée dans l’arbre 
de domaine est la structure hiérarchique, facile à représenter. L’arborescence, 
quant à elle, descend rarement au-delà du troisième niveau.

L’arbre de domaine remplit plusieurs fonctions : il aide à délimiter 
le domaine, à vérifier l’exhaustivité de la terminologie, à la rédiger les 
définitions et à structurer les publications thématiques. Dans les cas les plus 
complexes il aide à clarifier les relations entre les concepts (ou entre les termes 
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qui les dénomment), à soulever des problèmes de synonymie (dispersion 
terminologique) ou à mettre en évidence l’absence d’équivalence entre les 
langues, comme mentionné précédemment. L’analyse des concepts à l’aide 
d’un système conceptuel peut se révéler une aide efficace en traduction 
lorsqu’il s’agit de proposer des équivalents. Enfin, l’arbre de domaine et le 
système notionnel sont des outils indispensables à la création néologique 
(p. ex. création des termes du domaine de la formation professionnelle en 
anglais).

Dans TERMDAT, les fiches ne sont physiquement pas rattachées à l’arbre 
de domaine ou au système conceptuel correspondant. La nouvelle version de 
la banque de données prévue pour 2013 devrait permettre le stockage d’une 
représentation graphique des arbres de domaine et l’intégration, dans la fiche 
terminologique, du numéro de position du concept à l’intérieur de l’arbre de 
domaine ou du système notionnel.

5.4.	Dispersion terminologique et création néologique

Idéalement parlant le principe terminologique de bi-univocité devrait 
pouvoir être garanti puisque toutes les communautés linguistiques sont 
soumises à la même législation fédérale. L’application de cette législation 
au niveau cantonal, d’une part, les différences linguistiques, d’autre part, 
rendent cependant ce principe difficile à appliquer comme cela a été dit au 
début de l’exposé. La dispersion terminologique est très répandue et l’absence 
d’équivalence entre les langues, relativement fréquente. La cohabitation des 
langues au sein de l’administration fédérale est marquée par la prédominance 
de l’allemand, le français et l’italien étant des langues de traduction. Même 
si les concepts sont clairs (importance des définitions), les termes eux sont 
loin de l’être et le travail du terminologue consiste soit à faire le tri dans le 
foisonnement de dénominations soit à proposer des néologismes. Par exemple, 
le concept générique très répandu en Suisse alémanique de « Volksbegehren » 
est totalement inconnu en Suisse romande. Pour la publication du glossaire 
« ABC des droits politiques » publié à l’occasion des dernières élections 
générales, il a fallu proposer des néologismes en français et en italien.
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FIG. 10 – Exemple d’absence d’équivalence

Comme cela vient d’être dit, l’identification des concepts joue un rôle 
déterminant dans le contexte multilingue de la Suisse, que l’on se trouve 
face à la dispersion terminologique ou à l’absence d’équivalence, raison pour 
laquelle chaque fiche comprend une définition dans chaque langue. Celle-ci 
doit correspondre aux règles de base édictées dans les normes terminologiques. 
Dans chaque langue, le concept doit être défini de la même manière et reprendre 
les mêmes caractéristiques. Pour cette raison, la traduction de définitions est 
autorisée. Les définitions sont rédigées avec la collaboration des experts ou 
extraites d’ouvrages de référence (de droit p.ex.)

Dans le domaine législatif et juridique le concept se révèle dans le 
discours. Comme mentionné précédemment, les tournures de phrases, que 
nous appelons phraséologismes, sont très importantes pour produire un 
discours authentique. Les utilisateurs de la banque de données TERMDAT 
se doivent de reproduire, dans leur langue, un style propre non seulement à la 
langue juridique mais aussi à la Suisse.

Les phraséologismes occupent aussi une place importante dans la création 
néologique. Face à l’allemand qui peut si facilement créer des termes par 
simple concaténation, le français et l’italien doivent avoir recours à des 
syntagmes explicatifs. Ainsi le « Dublin Rückkehrer » serait une « personne 
renvoyée dans le cadre de la procédure Dublin », « personne renvoyée sous 
Dublin », « personne renvoyée en application du Règlement Dublin » ou 
encore « personne réadmise au titre du règlement Dublin » qui correspond 
certainement le mieux au concept allemand.
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La banque de données TERMDAT est donc appelée à réserver une place 
de choix à la phraséologie. Celle-ci est traitée différemment selon qu’il s’agit 
de locutions figées (discours spécifique, immuable, propre à un domaine), de 
termes (syntagmes) ou de contextes (terme en contexte).

5.5.	Un cas particulier, les noms d’institutions

Les autorités fédérales cherchent à appliquer un isomorphisme absolu en 
matière de noms d’institutions et à adopter des noms qui soient les mêmes 
d’une langue à l’autre, gardant parfois la même abréviation dans toutes 
les langues (« ARE »). En 2007, l’administration fédérale s’est dotée d’un 
instrument de gestion de la qualité en matière de création de dénominations 
d’institutions, appelé « CD Bund / Identité visuelle », pour lutter contre la 
diversité des modes de création, en faveur d’une identité unique et univoque. 
La création de noms d’institutions est aujourd’hui soumise à une série de 
règles et à la validation par un groupe d’experts. La section de terminologie 
publie un répertoire officiel des noms d’institutions et de leurs abréviations en 
cinq langues. Au niveau cantonal, par contre, les noms d’institutions ne sont 
en général pas traduits, ou le sont éventuellement en anglais.

Les noms des partis politiques, et leur forme abrégée, sont également 
traduits dans toutes les langues.

5.6.	Usage et communication

Dans la perspective de l’approche descriptive de la banque de données 
TERMDAT, la fiche terminologique prévoit l’ajout de divers types de notes 
comme les notes explicatives ou les notes d’usage. Celles-ci permettent, 
par exemple, d’informer sur l’origine et l’emploi de certains termes ou des 
synonymes, de souligner une influence cantonale, un niveau de langue etc. 
Les néologismes ou simples propositions d’équivalence, ou, à l’inverse, des 
termes dits désuets font l’objet d’un marquage approprié. Au final, la fiche 
terminologique doit permettre à l’usager de choisir le terme le mieux approprié 
à la situation de communication à laquelle il est confronté.

5.7.	Un processus terminologique clairement défini

Chaque terminologue de la section de terminologie est responsable d’un 
projet terminologique. Après validation du choix des termes candidats et des 
concepts correspondants, les fiches terminologiques sont élaborées dans les 
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trois langues courantes (l’allemand, le français et l’italien), éventuellement 
aussi en romanche et en anglais. Puis, elles sont soumises, pour un contrôle 
linguistique, aux autres terminologues de la section qui les corrigent dans 
leur langue maternelle. Une fois la validation linguistique achevée, les fiches 
sont soumises aux experts dans les autres départements. Ce sont les experts 
qui vont procéder éventuellement au « choix définitif » qui va donner à un 
terme le statut de terme principal, de synonyme ou de terme à éviter. Dans la 
majorité des cas, le responsable du projet est en contact direct avec un ou deux 
experts. Parfois une commission d’experts est constituée au début du projet 
afin d’accompagner le projet du début à la fin, comme cela a été le cas pour 
la terminologie de l’aménagement du territoire ou encore celle des transports 
qui touchait plusieurs domaines très techniques.

Le travail terminologique est avant tout un travail de groupe qui réunit, 
le temps d’un projet, le responsable de la collection, les spécialistes des 
différentes langues, les experts.

La plupart des travaux thématiques s’effectuent en dehors du système 
TERMDAT (dans Word, dans Access ou encore dans Excel). La saisie directe 
dans la banque de données est également possible mais elle offre actuellement 
une moins grande flexibilité. Les fiches sont importées dans la banque de 
données TERMDAT, une fois le projet terminé. La future banque de données 
terminologiques devrait permettre une gestion globale de la terminologie 
directement dans le système.

6.	 Les instruments de promotion du multilinguisme

La Suisse, pays de la démocratie s’il en est, n’a pas à proprement parler 
de programme d’aménagement linguistique au sens d’une réglementation 
comme on l’entend au Canada ou en France. L’engagement des autorités en 
matière linguistique concerne exclusivement la promotion du multilinguisme. 
Dans le cadre de l’application de la loi et de l’ordonnance sur les langues, 
l’administration encourage les projets en faveur des langues minoritaires, 
et les initiatives permettant d’améliorer la qualité de la rédaction et de la 
traduction.

Ainsi, l’administration fédérale a mis en place une série d’outils et de 
dispositifs à l’usage des rédacteurs et des traducteurs afin d’assurer un niveau 
de qualité élevé des textes officiels et de surmonter au mieux les barrières 
linguistiques. Parmi ces outils nous citerons :
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-- la banque de données TERMDAT qui contient quelque 450 000  fiches 
conceptuelles multilingues. Les termes, et les concepts qu’ils désignent, 
y sont recensés, définis et accompagnés de notes explicatives. La banque 
de données contient actuellement deux bases de données : un fichier de 
travail et un fichier contenant la terminologie validée. La banque de don-
nées est disponible sur l’Intranet et partiellement sur l’internet. La pro-
chaine version de TERMDAT, quant à elle, sera intégralement accessible 
sur Internet ;
-- le site des anglicismes qui propose des équivalences en allemand, en fran-
çais et en italien aux très nombreux anglicismes utilisés dans l’adminis-
tration ;
-- diverses aides à la traduction et à la rédaction comme les Instructions sur 
la présentation des textes officiels ou le Guide linguistique des lois et ordon-
nances de la Confédération ; 
-- le Guide de formulation non sexiste ou encore le guide pour éviter les pièges 
de la traduction ;
-- les formations spécifiques à la rédaction législative et à la terminologie 
proposées aux rédacteurs et aux traducteurs ;
-- enfin, la commission de rédaction parlementaire et la commission interne 
de rédaction, instances qui apportent un soutien précieux au processus 
législatif multilingue en garantissant la qualité linguistique et terminolo-
gique des différentes versions linguistiques des textes législatifs.

Conclusion

La section de terminologie s’efforce de coordonner au mieux les activités 
de terminologie au sein de l’administration fédérale et de gérer la banque de 
données terminologiques avec toutes les contraintes décrites dans cet exposé. 
Bien entendu la limitation des ressources, même si celles-ci peuvent paraître 
importantes, constitue un frein à une intervention directe de la section de ter-
minologie auprès de la commission de rédaction ou dans le processus de coré-
daction, par exemple. S’il est exclu de voir les ressources en personnel aug-
menter, des moyens techniques plus performants sont envisagés pour la mise 
en place en 2013 d’une nouvelle version de la banque de données, TERMDAT. 
Cette nouvelle banque de données apportera des améliorations dans la saisie 
et la gestion des données, leur structuration selon l’arbre de domaine, et leur 
diffusion. Par ailleurs, l’interface avec certains outils de traduction assistée 
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devrait, elle aussi, être développée pour éviter la multiplication des glossaires 
personnels.

Bien entendu une banque de données comme TERMDAT, une des plus 
importantes au monde, ne devrait pas se limiter à être un simple dictionnaire 
de traduction. Elle devrait pouvoir être utilisée à d’autres fins, notamment 
documentaires. Cependant, une telle extension exigerait des ressources sup-
plémentaires, tant humaines, que techniques. Il ne faut pas oublier qu’une 
banque de données terminologiques comme TERMDAT fournit des équiv-
alences terminologiques fondées sur le concept alors qu’un thésaurus four-
nit, lui, des équivalences documentaires relevant du thème ou du domaine. 
Combiner les deux approches ne peut se faire sans une analyse approfondie. 



La politique multilingue de l’administration fédérale suisse

TOTh 2012216

Références

CST – Conférence des Services de traduction des États européens : 
Recommandations relatives à la terminologie, 2003

ISO/FDIS 704 – Terminology work – Principles and methods – Travail termi-
nologique – Principes et méthodes, 2009

DTT- Deutscher Terminologie-Tag e.V. – Terminologiearbeit – Best Practices, 
2010

Lerat P., Variabilité et harmonisation terminologiques, in n° 12 - Atti Convegno 
Assiterm 2009

Humbley J., La traduction des noms d’institutions, in Meta : journal des 
traducteurs / Meta : Translators’ Journal, vol. 51, n° 4, 2006, p. 671-689.

TERMDAT, Guide de rédaction des fiches et d’alimentation de la banque de 
données, 2009

Banque de données terminologique TERMDAT : www.termdat.ch
Chancellerie fédérale suisse - ABC des droits politiques, version ePaper : 
http ://www.media.bk.admin.ch/epaper/abc
Site de la section de terminologie de la Chancellerie fédérale suisse : http ://
www.bk.admin.ch/themen/sprachen/00083/index.html ?lang=fr
Site des anglicismes :
http ://www.bk.admin.ch/dienstleistungen/db/anglizismen/index.html ?lang=fr



TOTh 2012 217

Conflicting Tendencies in the Development  
of Technical Vocabulary

Larisa Iljinska*, Tatjana Smirnova**, Marina Platonova***

Riga Technical University, Institute of Applied Linguistics 
1/1 – 409a Mezha Str., Riga, LV-1048, Latvia

*larisa.iljinska@rtu.lv 
**tatjana.smirnova@rtu.lv 

***marina.platonova@rtu.lv

Abstract. The article discusses two evident conflicting tendencies in 
the development of technical language : metaphorization and formal-
ization. Metaphoric meaning extension is characteristic of technical 
language. At the same time, contemporary development of terminog-
raphy and computer linguistics facilitates formalization and alignment 
of terms in multilingual databases and machine translation software. 
 The article mainly studies coinage and application of metaphoric 
terms in scientific and technical discourse. Observations are made 
on the basis of extensive empirical research. The complicated mech-
anisms underlying the processes of meaning formation and extension 
are illustrated in the article considering terms from the field of Civil 
Engineering and Architecture. 
The challenges associated with decoding of meaning of metaphoric 
terms are most apparent when these terms should be aligned and stan-
dardized across the languages in multilingual databases. The results 
of contrastive analysis conducted in the article may be used in the 
development of harmonized multilingual terminographic resources in 
compliance with the national and international standards.

Key words : metaphorization, formalization, scientific and techni-
cal discourse, technical text, terminographic resources, extension of 
meaning, polysemy, pragmatic analysis, contrastive analysis 

1.	 Introduction

Scientific and technical language is the most rapidly developing variety of 
language and the major source of new terms. Contemporary scientific and tech-
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nical language is characterized by the tendencies for internationalization of vo-
cabulary, borrowing of non-equivalent lexis, and extension of meaning of terms 
by means of metaphorization. These tendencies can be investigated applying 
pragmatic and discourse analysis. 

In the present paper scientific and technical discourse is defined as pro-
fessional communication that covers different areas of science and technol-
ogy. The heterogeneous nature of the scientific and technical discourse lies 
in the fact that it covers a wide range of subject fields, which employ dif-
ferent field-specific vocabularies. For example, the vocabulary of the field 
of Mechanics is one of the most ancient and harmonized, the vocabulary of 
Telecommunications is built on the system of highly abstract concepts, the vo-
cabulary of Economics is culture-specific, it abounds in metaphoric terms and 
allusions. The field of Civil Engineering and Architecture, chosen for analysis 
in the present paper, lies at the crossroads of art and technology. 

Complicated construction terms have been developed since ancient times 
in different civilizations, thus a vast body of terms have long been formal-
ized and standardized across many languages. Along with the development of 
new building processes and practices, the field has become more complicated. 
At present the vocabulary of the field of Civil Engineering includes terms 
from such fields as materials design, which has a direct relation to physics 
and chemistry, computer modeling (CAD), residential comfort, which uses 
medical terminology, and many others. Being one of the oldest fields of hu-
man knowledge, nowadays the field is rapidly developing. New terms created 
to denote new concepts often appear ad hoc in the texts much faster than they 
can be registered in terminographic resources, both printed and electronic.

Multi-disciplinary character of the field of Civil Engineering also mani-
fests itself in its close connection with the field of Architecture. The texts in 
Architecture cover both craft and art, and their interpretation requires more 
than just general background knowledge in the subject field. Informative 
technical texts on Architecture often contain expressive means of language, 
performing a secondary expressive function. Due to its explicitly cross-dis-
ciplinary and multi-functional nature, the field of Civil Engineering and 
Architecture is a perfect medium for illustrating the main tendencies in the 
development of technical text in general and technical vocabulary in particular. 

The article analyses the main tendencies in the development of scientific 
and technical vocabulary focusing on the conflict between the on-going pro-
cess of metaphorization of terms in the scientific and technical discourse and 
the process of formalization or standardization of technical vocabulary initi-
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ated by the development of corpus linguistics, compilation of multi-lingual 
terminological data bases, as well as digital processing of texts. 

The complicated mechanisms underlying the processes of meaning forma-
tion and extension are illustrated in the article considering metaphoric terms 
from the particular field in contrastive perspective in three working languag-
es : English, Latvian, and Russian.

2.	 Scientific and Technical Text 

A text is defined as a communicative event that contributes to a discourse, 
which is a configuration of mutually relevant texts. Thus, scientific and tech-
nical discourse is a potentially endless chain of associations and correlations 
of texts within a particular field and texts of other fields of the discourse (cf. 
Beaugrande, 2001). Every subject field employs a separate special language, 
and the set of these special languages forms the entire specialized discourse. 
Discussing the criteria for defining a ‘special language’, which in this article is 
referred to as technical language, Cabre notes that special language pragmat-
ically can be characterized by three variables : subject field, users who have 
respective subject knowledge, and situation in which communication takes 
place, i.e. in situations governed by scientific and technical criteria (cf. Cabre 
1998, 65). 

According to Beaugrande (2001), a general dialectical model, in which 
language and discourse represent theory and practice respectively, can be 
used in investigating texts. Language can be defined as a theory of human 
knowledge and experience, and discourse as its practice. Technical discourse 
as practice runs ahead of theory since its practical aspects are more accessible 
and operational, and the development processes are more dynamic. 

Traditionally technical text was considered to be a relatively static area 
regulated by a set of norms and conventions. Technical text is still often as-
sociated with a precise, specific, and stylistically neutral mode of expression 
aimed at delivering accurate and unambiguous information to the reader, an 
extensive usage of terminology, absence of expressive vocabulary, and ab-
sence of cultural references (cf. Nord 1997).

But nowadays the nature of technical text has been changing, as the text 
is developing to meet the needs of the present time and globalized science, 
and, respectively, the nature of terms has been changing to account for the 
dynamics of the change of the text. This tendency has been noticed by many 
linguists, for example, Ahmad and Rogers argue, “Structured collections of 
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texts are a valuable source of data on the existence of terms and their behavior 
in a fast changing professional world in which knowledge is growing, merg-
ing, and changing rapidly and where dictionaries provide inadequate cover.” 
(Ahmad, Rogers 2001, 725).

Traditional conventions of technical text production are not strictly ob-
served. There is an apparent tendency for hybridization of technical texts de-
termined by blurring of both the boundaries between scientific and technical 
disciplines and between styles and genres. Moreover, hybridization of texts 
occurs also on the level of text function. The tendency for hybridization is one 
of the main characteristic features of the changing nature of the technical text. 

Each technical discourse field is specific with relation to the set of concepts 
and terms it employs. Sager (1998 :261) notes, “Terms […] are endowed with 
a special form of reference, namely that they refer to discrete conceptual en-
tities, properties, activities or relations which constitute the knowledge space 
of a particular subject field”. The requirements put forward by each particular 
discipline determine the prevailing tendencies in terminology creation, devel-
opment, and classification.

Classification of special lexis has been investigated by many prominent 
linguists (e.g. Herbert, 1965, Trimble & Trimble 1978, Hoffman 1985, Sager 
1990). They consider that lexis in special texts can be divided into the terms 
typical only of the particular scientific and technical area, terms typical of sci-
entific and technical discourse in general and general words. However, only 
some of them believe that words of general language can act as terminological 
units and have special reference to one of the scientific and technical fields.

For instance, Herbert (1965 : v) divides terms into two major categories : 
highly technical terms (having very specialized meanings) and semi-techni-
cal or semi-scientific words which have a whole range of meanings. He admits 
that terms can be used idiomatically, as well as suggests that they can be 
polysemic. 

Hoffman (1985 : 126-127) identifies three categories of lexical items in 
specialised texts : subject-specific terms, non subject-specific terms and gen-
eral language words. He specifies technical terms, which have special refer-
ence to one scientific domain, lexical items, which have special reference to 
more than one domain and words of general language, which are not terms. 
He believes that in most of cases general vocabulary words can be considered 
as terms only when they are used in specialised texts. 
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The tendency for hybridization of technical texts is one of the reasons 
why the boundaries between terms, semi-terms and even general vocabulary 
words become blurred. It is not always possible to define a term as belonging 
to one particular field, or denoting only one particular concept. Traditional 
characteristics of an ideal term imply that it is monosemic within a particular 
field, does not have synonyms, is transparent, free from connotations, and its 
meaning is unambiguous and not dependent on the context (cf. Wright, Budin 
2001). 

Many scholars (e.g. Temmerman 2000, Cabre 1998, Sager 1990) argue 
about changes in the nature of terms, acknowledging that terms acquire new 
characteristic features. Contemporary terms do not always meet the tradition-
al requirements put forward by conventional terminology schools often being 
polysemic, metaphoric, and context-dependent. Temmerman and Kerremans 
(2003 :2) point out that in contemporary terminology the principles of term 
monosemy and mononymy are questioned, “Also the univocity principle (only 
one term should be assigned to a concept and vice versa) has been questioned 
and relativised.”

At present, many terms are created by means of meaning extension based 
on mechanisms of metaphor, metonymy and shifts between the classes in hi-
erarchical taxonomies. Metaphoric terms have already been recognized at the 
level of international standardization, as the term ‘metaphor’ does occur in 
ISO/TC 37/SC1/CD 704.2N 133 95 EN, and is defined as “…a term formation 
method in interdisciplinary borrowing, i.e. in interdisciplinary borrowing, a 
word from general language or a term from another subject field is borrowed 
and assigned a new concept…” (Temmerman 2000 : 164). 

Metaphoric meaning extension and transfer have been historically used 
to expand the existing word stock, however, nowadays these processes have 
become more dynamic and thus more evident both in the general language 
and in the language for special purposes. 

3.	 Meaning and Context in Technical Texts :  
Pragmatic Approach

Relations between meaning and context are of particular importance as 
they represent an interactive process that enables cognition and productive 
communication. 

In spite of the fact that technical terminology of different disciplines is 
generally field specific, many texts of the discourse under discussion are 



Conflicting Tendencies in the Development of Technical Vocabulary

TOTh 2012222

cross-disciplinary, multi-functional, less formal and all together hybrid. 
Moreover, usage of expressive means and cultural references in the techni-
cal text often determine context-dependent character of some terms. Sager 
(1990 :58) argues that there is an increasing tendency to analyze terminology 
in its communicative and linguistic context.

Context is a key concept in many scientific disciplines, for example, in 
the field of pragmatics, computer linguistics, text linguistics etc., and it often 
means quite different things even within one scientific discipline. The diffi-
culty in defining the notion of context is caused by the fact that contexts are 
not prearranged, but mostly created for a particular situation. Context can be 
defined and used in a variety of ways :

-- context is a frame (Goffman 1974, Vakkari 1997), which surrounds the 
phenomenon and, thus makes it meaningful and understandable ; 
-- context is an environment (Kay 1933/ 1994 : 19, Scharfstein 1989 :1) in 
which something dwells and exists ;
-- context is a perspective (Bergquist & Phillips 1977 : 146-9, Hobart 1985 
in Holy 1998 :53) from which some phenomenon should be studied ;
-- context is a stage (Costas 1982 : 4-5) on which the particular 
phenomenon should be revealed ; 
-- context is a background (Althen, Doran, Szmania 1988/2003 : 57, Stern 
1983/2003 : 48) in which a particular phenomenon occurs. 

Text as a complex multifunctional structure includes various types of con-
text. In order to interpret the text both intralingually and interlingually the 
user should be aware of these contexts, some of which can be more important 
than others. The linguistic, situational, referential, epistemic, social, and cul-
tural contexts are of particular importance in texts that perform more than 
one function. 

Situational context is the extralinguistic or physical context. Situational 
context has many aspects such as time, place, environment, experience and 
other facts of reality in which the action takes place. 

Referential context refers to the topic of a text. In technical texts referen-
tial context is determined by the subject field. 

Epistemic context is the background knowledge that text producers put 
into their message. 
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Cultural context comprises all aspects of life, traditions, customs, beliefs, 
values, and ideas shared by individuals of a particular group of people reflect-
ed in the respective language. 

Social context reveals the relationships between the sender and addressee, 
and is interpreted differently depending on their belonging to a certain social 
group. Social context is closely correlated to cultural context (cf. Malmkjaer 
2002). 

Context embraces the environment of text production, including the genre 
and the function of the text, as well as such extralinguistic factors as social 
and cultural settings. Stolze argues that “…any message within a technical 
or scientific discourse field includes both subject-relevant information and 
some implicit references to the cultural background of the person speaking.” 
(2009 :124). The presence of social and cultural references in contemporary 
technical texts is an evidence of the changing nature of the text and, respec-
tively, the changing nature of terms. Context has become the main factor in 
determining the meaning of terms. Nida states, “The tendency to think of 
a meaning of a word apart from the context, i.e., an actual communication 
event, is fundamentally a mistake.” (Nida 1964). 

The pragmatic analysis of the interrelations between meaning and context 
in technical texts is carried out considering metaphoric and context dependent 
terms in the subject field in question. The following example illustrates the 
potential problem caused by ambiguity of metaphoric terms and their depen-
dence on the context. The text user has to look for contextual clues in order to 
understand the meaning of the text. The color-based metaphoric term green 
roof is presented as an example.

The buildings are intentionally concealed from the parking lot by a green 
roof. […] On the other side, a gabion retaining wall holds back the soil that 
forms the green roof seen from the parking lot1. 

The contextual clues that allow decoding the exact meaning of the term 
are presented further in the text and due to such disposition may remain un-
noticed. Outside context a polysemic term green roof can be interpreted in at 
least three different ways : the roof colored green, the roof, which has been 
constructed using environmentally friendly technologies, and the roof, which 
is covered with soil and greenery. In the given example, the recipient may 
understand that the term in question is used in the latter meaning only having 
read the next paragraph of the text, that is, outside immediate context. The 

1	 Rael, Ronald (2008). Earth Architecture, Princeton Architectural Press.
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clue that may help make this conclusion is information that the roof is formed 
from soil. 

Potential problems associated with alignment of terms formed as a result 
of metaphoric meaning extension vary depending on the degree of interlin-
gual translatability. In most cases denotational meaning is given priority, and 
the metaphoric meaning is lost. 

Most apparently the problem of loss of essential components of meaning 
arises in alignment of terms formed on the basis of metonymy, metaphor and 
allusion. It may be noticed that the more widely known an allusion used as a 
basis of nomination of a metaphoric term is, the easier it is to transfer meta-
phoric components of meaning across the languages. In this case the meaning 
of a term is not dependent on the field variable of the context. 

For example, the term Mediterranean terrace implies a clear image of 
various types of the bench terraces (both in the landscape designs and urban 
buildings), characteristic of the Mediterranean Sea region. 

Adamic earth is another term that was formed on the basis of allusion. 
Adamic earth is a name given to common red clay, from a notion that Adam 
means red earth, perhaps, one that was used in creation of the first man 
(Webster’s Revised Unabridged Dictionary, 1913). 

The text user should possess the necessary expertise not only to understand 
the meaning of complicated terms, but also to decode historical and cultural 
implications communicated by these terms. Terminology representing the in-
tellectual content of a technical text requires users to possess a certain num-
ber of essential competences : to demonstrate awareness (background knowl-
edge), professional qualification (choice and application of proper terms), and 
pragmatic competence (ability to establish the link between the intentions of 
the author and acceptability for the reader). Pragmatic competence may be 
regarded as an aspect of communicative competence. 

4.	 Metaphors in Technical Terminology 

Creation of new terms based on metaphors, to some extent, hinders the 
process of terminology harmonization and standardization, but it is difficult 
to ignore this process in modern terminology management. Terms based on 
metaphors can “…effectively communicate the most complex of ideas in a 
simple, elegant manner that transcends the boundaries of language and cul-
ture…” (Tarpey, 2003), as well as can “…contribute to a situation where 
they privilege one understanding of reality over others…” (Chilton, 1996 :74). 
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Metaphoric meaning extension and transfer is based on the principle 
of similarity. Certain features of the object (vehicle) are used as to refer to 
some characteristics of the tenor. The term metaphor “is often used to refer 
to non-literal comparisons that are novel and vivid and that convey ideas that 
are otherwise difficult to express.” (Ortony 1975 in Gentner et al. 1988, 171).

As it was mentioned above, metaphor is the main source of polysemic terms 
in the contemporary scientific and technical texts. As language “…has a ten-
dency to increase the polysemic character of lexical items…” (Temmerman, 
2000, 138), polysemy is viewed as a result of meaning evolution (cf. ibid), in 
the process of which many frequently used lexical items acquire additional 
layers of meaning. 

Two types of polysemy are distinguished : contrastive polysemy (homony-
my) and complementary polysemy (interrelated semantic aspects). Contrastive 
polysemy is a fully context-dependent phenomenon and requires considering 
the particular communicative setting (context of situation) to resolve ambigu-
ity, while complementary polysemy relies mainly on the background knowl-
edge of the user (context of culture) and depends on the observation of the 
standard of intertextuality or even interdiscoursivity when producing a text. 
Thus, connections are established to the information expressed in other texts 
in many ways, ranging from the most direct and obvious reference and even 
quoting to the most indirect and hidden association or allusion (cf. Johnstone, 
2008 : 164). 

The most frequently applied type of complementary polysemy is meta-
phoric polysemy, which “…derives in most cases from metaphor as a dia-
chronic process…” (Blank in Nerlich et al 2003 : 268). The same idea is sup-
ported by Temmerman (2000, 153), who states that „…polysemy appeared to 
be the synchronic result of diachronocally increased informational density“. 
Metaphoric polysemy is based on the apparent/obvious or obscure/hidden, 
but still well-known and understandable similarity between two concepts that 
belong to different conceptual domains (semantic or thematic fields). 

In the subject field of Civil Engineering and Architecture there are some 
semantic fields and/or thematic fields of reference that are used as a basis 
for metaphoric meaning extension more frequently than others, for example, 
human body, household items, animal kingdom and colour. These fields have 
been selected for the research as they represent the most universal systems 
of symbols inherent in any language, and thus provide a perfect medium for 
contrastive analysis. 
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Hyponyms of the concept BODY have been used as the basis for nom-
ination for a great number of terms in Civil Engineering and Architecture. 
Metaphoric meaning extension has occurred due to similarity of form and 
function of the parts of the body and the engineering tools and elements of 
constructions. Such terms as head, neck, shoulder, rib, arm, finger, leg, and 
foot are used both as metaphoric terms and as elements in a great number of 
compounds. All these terms are highly polysemic. 

For example, the compound terms in the following selection contain an el-
ement eye, which is metaphoric in its nature. In all terms metaphoric meaning 
transfer has occurred on the basis of similarity of form. Back translation of 
the terms in the working languages is presented in brackets. Translation vari-
ants in Latvian are given according to Dictionary of Building Construction 
Terms (Celtniecības terminu vārdnīca, 2003), and translation variants in 
Russian – according to multilingual, multidiscipline translation database mul-
titran.ru, the terms listed in the fields Civil Engineering, Construction, and 
Architecture. 

Term Latvian Russian 
1. Eye bolt acsskrūve болт с проушиной 

(eye bolt) (bolt with an ear ring) 
2. Eye hook āķis ar osu крюк с проушиной 

(hook with a loop) (hook with an ear ring)
3. Eye nut spārnuzgrieznis гайка с проушиной 
 (wing nut) (hook with an ear ring)
4. Eye ring cilpa, osa рым, проушина

(loop) (ear ring)
5. Eye bar stienis ar cilpu galos стержень с проушиной 

(bar with loops at the 
ends)

(bar with an ear ring)

6. Fisheyes izcilnīši вздутие 
(swelling on the plaster) (swelling on the plaster)

7. Eye-lid window no equivalent полукругле секционное 
окно
(semicircular sectioned 
window)
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In terms 1 to 5, which were formed by analogy (i.e. using the same pat-
tern), the element eye means a loop resembling an eye in its shape, in term 6 
it means a swelling on the plaster, whereas in term 7 the element eye-lid de-
notes a section of the widow that has a shape resembling eye lids. Metaphoric 
representation of meaning in Latvian has been sustained only in term 1 and 
term 3, although in the latter case nomination is based on a different concept 
– WING rather than EYE. Term 7 does not have an equivalent in Latvian reg-
istered in any available terminographic sources. In Russian terms 1 to 5 have 
also been formed by analogy, in all cases one of the variants is a metaphoric 
term. However, it is interesting to note that in Russian a vehicle to denote a 
loop is a concept EAR, rather than EYE. Terms 6 and 7 are not metaphoric. 

The term leg is often used to denote a basis, foundation or support of con-
structions and machines :

Leg of the tower – režģota torņa atbalsta kāja – опорная нога решетчатой 
башни 

The term head is widely used in the field under discussion both as an inde-
pendent unit and as an element in a great number of compounds, e.g. cheese 
head, mushroom head. Dictionary of Building Construction Terms lists 16 
meanings and more than 100 compounds which contain the term head. The 
main meaning is top, upper part of a tool or construction. It may be argued 
that the concept HEAD is one of the most universal concepts across the lan-
guages and it easily lends itself for metaphoric usage and further lexicaliza-
tion in the general language and language for special purposes. 

Literally and symbolically, culturally determined human perception of an-
imals has influenced the way people use animal imagery as a source of met-
aphors. In the field under discussion, the attributes used as a vehicle are form 
and/or function of a referent rather than the attributes symbolically ascribed 
to animals, for example, busy as a bee, sly as fox, heavy as an elephant, slow 
as a tortoise, etc, which are frequently used as the basis for metaphorization 
in the field of Economics. 

The following example presents a metaphor created on the basis of sim-
ilarity of form : dovetail. Merriam-Webster dictionary defines dovetail as a 
flaring tenon and a mortise into which it fits tightly making an interlocking 
joint between two pieces that resists pulling apart in all directions except 
one. The term acquired its name due to the fact that a joint has a shape resem-
bling a tail of a dove. In translation into the working languages, the original 
metaphoric reference is not sustained. In Latvian and Russian the bird used 
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as a source of metaphor is a swallow rather than a dove – LV bezdelīgaste 
(swallow tail), RU ласточкин хвост (swallow tail). The term can be used as 
a constituent in a number of compounds, e.g. dovetail joint. It is interesting 
to note that translating into Latvian compound terms containing the element 
dovetail, metaphoric representation is not sustained in the target language : 
LV gluds paksis (even corner). At the same time, in Russian the term remains 
metaphoric : RU соединение ласточкин хвост (dovetail joint). 

The principle of analogy in term formation can be demonstrated by the 
following examples : tiger tail, foxtail wedge, monkey tail. All three terms are 
based on the similarity of form (shape and/or appearance). The term tiger tail 
is relatively new, it has not yet been registered in subject field terminographic 
sources although it is used in the official document (Design Manual for Roads 
and Bridges, Volume 6, Section 2, Part 1, TD/22/06)2, in which it is defined in 
the following way : 

“Tiger Tail” – A ghost island layout at a diverge utilising TSRGD diagram 
1042.1 to separate the points of exit to a slip road. So called because the ver-
tical sign used to inform drivers of the layout incorporates an illustration that 
resembles a tiger’s tail. 

The term is still used in adverted commas, which testifies that it has not yet 
acquired the status of an official term. The term has not been aligned across 
the working languages, i.e. there are no equivalents in Latvian and Russian.

In technical English there are a considerable number of terms that have 
been created by means of metaphoric meaning transfer on the basis of simi-
larity of form between animal limbs and tools or elements of constructions, 
e.g. dogleg stairs, gooseneck, swan’s neck. The latter two terms are polysem-
ic within a field under discussion. Dictionary of Construction (http ://www.
dictionaryofconstruction.com) lists 4 meanings of the term gooseneck and 2 
meanings of the term swan’s neck. In all cases the definition of a term pro-
vides the reference to the shape of the object, e.g. gooseneck refers to S or 
U-shaped, curved section of 1. pipe, 2. exhaust duct, 3. curved end of a hand-
rail, 4. curved connector. None of these terms is translated into Latvian using 
a metaphoric term, at the same time both gooseneck and swan’s neck can be 
translated into Russian by a metaphoric term утка (duck), which also bears a 
direct reference to the curved shape of the object. 

2	 http ://www.dft.gov.uk/ha/standards/dmrb/vol6/section2/td2206.pdf (accessed on 25 
April, 2012).
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Similarity of function is another widely used vehicle for metaphoric mean-
ing transfer in creation of technical terms. The following terms can be pre-
sented to illustrate this tendency : dolphin (a group of piles driven close and 
tied together to provide a fixed mooring in the open sea or a guide for ships 
coming into a narrow harbour entrance), cat ladder (a ladder used for working 
on a sloping roof, with a hook at one end and pads to spread the load), mole 
drain (a subsurface channel for water drainage ; formed by pulling a solid ob-
ject, usually a solid cylinder having a wedge-shaped point at one end, through 
the soil at the proper slope and depth), monkey blood (liquid sprayed on con-
crete to slow evaporation and aid in curing). 

Almost all terms in the selection are registered in dictionaries and have 
their equivalents in Latvian and Russian, except the term monkey blood, 
which deserves special attention. This term undergoes the initial stage of the 
process of formalisation, it is a professionalism rather than a term. It is nei-
ther registered in terminographic sources, nor has translation variants in the 
working languages. The only source that provides the definition to the term is 
a professional internet resource Architecture Week (www.architectureweek.
com). The term appeared in a weekly quiz aimed at professional architects 
and civil engineers. 

It has been observed that the general strategy in translation of metaphoric 
terms from English into Latvian and Russian is rendering the terms main-
ly on the level of denotation, omitting the metaphoric element of meaning. 
Disinterest in metaphor translation is probably a direct consequence of the 
traditional approach to metaphors, which were perceived to perform expres-
sive and stylistic function only. However, in the contemporary technical texts 
metaphoric terms perform primarily nominative, communicative and prag-
matic functions. 

Using the terminology suggested by Richards (1936), on the basis of the 
analysis conducted it may be concluded that the more features of the ‘vehicle’ 
are used as a ‘tenor’ in the process of metaphoric meaning extension in the 
source language, i.e. the more fully the conceptual structure of the ‘vehicle’ 
coincides with the conceptual structure of the metaphor (tenor), the higher is 
the probability that the term created will be translated by an equivalent meta-
phor in any target language. 

It should be also noted that many newly created metaphoric terms are 
less dependent on the context in case they have been formed by analogy with 
already existing terms that are based on conceptual metaphors or universal 
symbols. The more components of the meaning of the vehicle are present in 
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the newly created metaphoric term, the more transparent and context inde-
pendent its meaning is. Therefore, it is easier to transfer this new term across 
the languages and, consequently, to align and standardize it. 

5.	 Standardization vs. Metaphorization

The need for standardization of terms is determined by the fact that there 
is no always one-to-one relationship between a concept and a term denoting 
it in a language. One and the same concept may be denoted by several terms, 
and one and the same term may denote a range of concepts. Thus, the users of 
terms have to face the problem of term synonymy and term polysemy respec-
tively. It is important to note that the process of extension of meaning by met-
aphorization is one of the main reasons for appearance of polysemic terms. 

Metaphoric terms expand the scope of information communicated, and at 
the same time compress it, as much information is often concentrated within 
one lexical item. Thus, a metaphoric term, on the one hand, formalizes or 
fixes the new meaning of a term by designating a new concept, and, on the 
other hand, extends the meaning of the existing linguistic item. The presence 
of such terms complicates the process of standardization, which is associated 
with selecting a preferred term among alternatives.

The need for intradisciplinary agreement on the application of terms and 
the need for establishing to the extent possible one-to-one correspondence be-
tween the terms in two or more languages have promoted both intralingual and 
interlingual processes of term standardization. Intradisciplinary agreement on 
the usage of terms facilitates communication among specialists within a given 
field, promotes exchange of information and understanding devoid of possibil-
ity for misinterpretation. 

Modern terminological theory adopts a corpus-based approach to lexical 
data collection in order to make sound conclusions on application of terms 
in context, i.e. frequency of use, usage in literal or transferred meaning, etc. 
Standardized terminology is further used to represent the basis of knowledge 
which is shared by members of professional community. 

Sager (cf. 1998) points out, “Standardized terms are widely used in cases 
where the differences among language users are minimal in terms of situation-
al, social and intellectual roles, for example in discourse among specialists. The 
greater the differences between speakers the greater the need to use a higher 
proportion of definitions, paraphrases and circumlocutions rather than stan-
dardized terms. Standardization can only be applied to codified knowledge.” 
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Contemporary technical texts on Civil Engineering display a tendency for 
standardization of professional vocabulary. Extensive application of computer 
design software has led to formalization of terminology due to development 
of interoperable product and activity nomenclatures. Although texts in the 
field do not always display consistency in using standardized terminology, 
as professional communication to a great extent relies on the usage of profes-
sionalisms, the tendency for cross-disciplinary unification of terminology is 
evident. It may be observed that the tendency for standardization of vocab-
ulary is underway, along with the conflicting tendency for metaphorization 
characteristic of contemporary technical terms in general. 

According to Sager, standardization of terminology can work in two direc-
tions – prospectively and retrospectively. However, nowadays still most terms 
are standardized retrospectively, that is, a preferred term is selected either 
among alternative variants already in use, or is coined to substitute an exis-
tent variant that is ambiguous and imprecise. Retrospective standardization 
is reactive, it cannot account for all changes that occur within a professional 
discourse (cf. Sager 1998, 256). 

Synonymy, polysemy and pragmatic variation of meaning of words in 
context, which are considered problems in terminology management and 
standardization, are becoming natural phenomena of scientific and techni-
cal language. Although standardization of terms in scientific and technical 
discourse remains an extremely useful tool that organizes knowledge, regis-
ters new terms, and helps optimize professional communication, creation and 
use of synonymous, polysemic, and metaphoric terms is a process, which can 
hardly be restricted and even accounted for by standardization. 

Considering these issues, Shreve argues, “Terminology standardization 
attempts to reduce the variation in the linguistic forms of terms, rather, vari-
ation in the various labels that apply to the same concept. But until standard-
ization is complete and universally accepted, […] terminology, because it ap-
pears in text, will be affected by a variety of cohesive mechanisms such as the 
use of synonyms, near synonyms, substitution by hyponym or hyperonym, 
etc.” (Shreve 2001, 783)

Standardization of terms in scientific and technical discourse is an im-
portant tool that helps establish intradisciplinary agreement on the applica-
tion of terms and interlingual correspondence between the terms in two or 
more languages thus facilitating professional communication and exchange 
of information. Metaphoric terms used in the contemporary technical texts 
potentially pose alignment problems caused by various reasons, such as lack 
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of referential equivalence, intradisciplinary polysemy, culture specific allu-
sions embodied in the meaning of a term, and impossibility or purposeful 
avoidance to transfer the metaphoric component of meaning of the term into 
other languages. All these factors make the process of interlingual terminolo-
gy standardization extremely complicated and never complete. 

6.	 Conclusions

The nature of technical text has been changing, it is becoming more hy-
brid, cross-disciplinary, multi-functional and less formal. The tendencies in 
the development of technical text have determined changes in the nature of 
contemporary terms, which are often polysemic, metaphoric, and context-de-
pendent. Synonymy, polysemy and pragmatic variation of meaning of terms 
in context are becoming natural phenomena of technical language.

Language for science and technology is a constantly growing flexible area 
with an immediate response to a developing situation ; it is the language of 
primary term formation. It should be realized that language is never complete 
and fixed, codified and standardized. It is one of the reasons why the content 
and structure of technical text are continuously in the process of change and 
reorganization.

These changes give rise to conflicting tendencies in the development of 
the contemporary technical vocabulary. The main conflict is caused by lack of 
agreement between the process of formalization of technical vocabulary initi-
ated by compilation of technical text corpora and development of multi-lingual 
terminological data bases, and the on-going process of extension of meaning 
of the existing and newly created terms by means of metaphorization. 

Standardization of terms in scientific and technical discourse is an im-
portant tool that helps establish intradisciplinary agreement on the application 
of terms and interlingual correspondence between the terms in two or more 
languages thus facilitating professional communication and exchange of in-
formation. However, processes of coinage and application of synonymous, 
polysemic, and metaphoric terms cannot be fully restricted and even account-
ed for by standardization. 

The empirical study conducted in the paper demonstrates that at present 
the users of technical texts should rely upon corresponding background knowl-
edge which includes not only linguistic competence and the knowledge of a 
special subject field, but also awareness of situational, epistemic, cultural, and 
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social contexts, or, in other words, understanding of the pragmatic aspects of 
the contemporary technical text. 

Having conducted the contrastive analysis, the authors have made several 
observations. The tendency for metaphorization of technical vocabulary is 
present in all languages analyzed, however, this tendency is more explicit in 
the English language. Source metaphors in English have a deep impact on 
the development of the conceptual system of the target language. It should be 
noted that many metaphoric terms are still not aligned across the working lan-
guages. Further investigation is required to promote the harmonization and 
alignment of the terminology in the field. 
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Résumé. La fondation Europeana développe avec le soutien de la 
Commission Européenne la plate-forme d’accès unifiée au patrimoine 
culturel numérisé. Europeana rassemble ainsi les contenus numérisés 
(plus de 14 millions d’objets) de plus de 1 500 institutions provenant 
de toute l’Europe. Au défi linguistique induit par des contenus dispo-
nibles dans des langues différentes s’ajoute le défi terminologique. Ce 
sont en effet des objets et collections provenant de musées, d’archives, 
de bibliothèques ou services du patrimoine qui sont décrits avec un re-
gard et une expertise métier traduits par des vocabulaires spécifiques. 
Le projet Athena, un des projets contributeur d’Europeana, a mené 
une réflexion sur la mutualisation possible de ces vocabulaires au tra-
vers de possibles intégrations ou alignements.
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1.	 Introduction

Les institutions culturelles ont pris de plus en plus conscience de l’impor-
tance de leurs patrimoines et de la nécessité de le numériser pour le conserver 
et le diffuser au grand public.

Afin d’inciter les institutions à poursuivre cet effort de numérisation et 
permettre à l’ensemble des citoyens européens d’accéder à ce patrimoine 
culturel numérisé, la Commission Européenne a apporté son soutien au déve-
loppement de la plate-forme d’accès unifié, Europeana1, qui agrège les conte-
nus culturels numérisés provenant aussi bien de bibliothèques, de services 
d’archives que de musées.

Sous l’unicité culturelle apparente de ces différentes entités, se cache une 
grande diversité inhérente aux importantes différences métier qu’induisent 
les différents secteurs de la culture. Les archives, bibliothèques et musées 
sont ces principaux secteurs. LAM (Libraries, Archives and Museums) est 
l’acronyme d’usage pour désigner ce trio.

La diversité des secteurs implique la diversité des contenus numérisés 
mais aussi leur perception et par voie de fait la terminologie utilisée pour les 
décrire.

Athena2, un des projets contributeurs à Europeana, s’est intéressé à la 
question des vocabulaires. Le projet Athena, a débuté en novembre 2008 
et s’est achevé en avril 2011, ce projet avait pour objectif de transmettre les 
contenus des musées européens à Europeana. Afin d’atteindre cet objectif, le 
projet s’organisait en plusieurs lots de travail parmi lesquels un lot de travail 
consacré aux standards et modèles de données et un autre consacré à la termi-
nologie et aux multilinguisme.

Cet article présente les principaux résultats de ce groupe de travail dans le 
cadre du projet Athena ainsi que leur impact sur les institutions culturelles et 
les projets européens en cours.

2.	 La terminologie et le multilinguisme  
dans le cadre du projet Athena

Le groupe de travail dédié à la terminologie et au multilinguisme (le work-
package 4 d’Athena, WP4) avait pour objectif de produire des recommanda-

1	 Europeana : http ://www.europeana.eu
2	 Athena : http ://www.athenaeurope.org
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tions et bonnes pratiques destinées aux musées européens pour la gestion de 
leur terminologie pour assurer une bonne coordination de leurs contenus avec 
Europeana.

Pour l’heure, Europeana agrège séparément les contenus (descriptions 
d’objets et de collections culturelles) et les vocabulaires qui permettent 
de comprendre ces descriptions. Par exemple si un musée hongrois utilise 
une terminologie en langue hongroise pour décrire un objet archéologique, 
Europeana disposera de la description de l’objet en question en hongrois mais 
seuls les locuteurs hongrois pourront rechercher et comprendre la description 
de cet objet par le biais d’Europeana.

Un des objectifs du WP4 d’Athena était de sensibiliser et d’expliquer aux 
institutions les bénéfices des bonnes pratiques pour leur terminologie et leur 
exploitation au sein d’une plate-forme multilingue telle qu’Europeana.

Europeana afin de mutualiser les terminologies multilingues de façon 
simple et efficace a préconisé l’usage du format SKOS (Simplified Knowledge 
Organisation System). SKOS s’est en effet présenté comme une solution in-
téressante à tout point de vue pour normaliser des terminologies de forme, 
dimension, et langues extrêmement variées.

Le WP4 a donc réalisé un tutorial et émis des recommandations et bonnes 
pratiques pour que les institutions culturelles s’approprient au mieux ce format.

3.	 Inventaire des ressources terminologiques

Afin d’assurer ce rôle pédagogique auprès des institutions et établir les 
recommandations qui leur seraient par la suite adressées, une première phase 
a consisté dans la réalisation d’un inventaire des ressources terminologiques 
en usage dans les musées européens.

Cet inventaire a été réalisé sur la base de deux enquêtes
·	 une veille générale menée après des différents projets européens : en effet 

tous les projets européens ont à parer à un moment de la durée de vie du 
projet au multilinguisme ;

·	 une enquête plus spécifique soumise aux partenaires du projet Athena ma-
joritairement des musées européens.
Ces deux procédés nous ont permis de constater que la ressource termi-

nologique majoritairement utilisée par les institutions muséales était le thé-
saurus.
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Par ailleurs très peu d’institutions disposaient de ressources multilingues. 
Rares aussi étaient les institutions qui disposaient de terminologies dispo-
nibles en XML ou SKOS. Les bases de données relationnelles et les tableurs 
étaient les formats les plus plébiscités. Dans le premier cas il s’agissait sou-
vent d’outils propriétaires permettant un export en XML et éventuellement 
en SKOS.

4.	 SKOS = Something Kool Original and Sexy ?

Une expérimentation a été menée sur la base des terminologies qui ont 
été récoltées dans le cadre de cette enquête, et afin de définir les recomman-
dations qui s’adresseront aux institutions culturelles. Cette expérimentation a 
consisté dans la

« SKOSification » autrement dit la transformation en format SKOS, et l’ali-
gnement de trois ressources de langues et de structure différentes.

Voici une description sommaire de ces trois ressources :

FIG 1 : Thésaurus Michael
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FIG 2 : Thésaurus PICO en SKOS

FIG 3 : Thésaurus RMCA

Le thésaurus multilingue Michael (Subjects) a été produit dans le cadre 
du projet européen Michael (Multilingual Inventory of Cultural Heritage in 
Europe)3 et inspiré par le thésaurus de l’UNESCO.

3	 MICHAEL : http ://www.michael-culture.org
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La seconde ressource, le thésaurus PICO est un thésaurus culturel bilingue 
disponible en SKOS et élaboré pour indexer les contenus de l’aggrégateur na-
tional CulturaItalia4.

La troisième et dernière ressource est un thésaurus trilingue créé et utilisé 
par un musée belge spécialisé sur l’Afrique Centrale.

Le résultat de cet alignement a constitué le thésaurus Athena qui s’avère 
plus précisément être un réseau de terminologies qu’un thésaurus à propre-
ment parler. Nous avons procédé de la ressource la plus générique à la plus 
spécifique en procédant à des alignements 2 à 2. L’intersection de ces trois 
ressources sur le domaine de l’architecture a permis d’obtenir une première 
version du thésaurus Athena.

Cette expérimentation a été réalisée quasi-manuellement afin de faire ap-
paraître la moindre difficulté ou prérequis potentiel pour la SKOSification et 
l’alignement de terminologies.

Les résultats de cette expérimentation ont permis d’établir un « mode 
d’emploi » SKOS destiné principalement aux institutions qui utilisent des thé-
saurus et qui peuvent donc procéder à la SKOSification de leur ressource à 
moindre coût et moindre perte.

5.	 Recommandations finales

L’inventaire terminologique a permis d’obtenir un panorama des usages 
des institutions et donc des professionnels sur l’utilisation de leurs vocabu-
laires. La seconde phase sur l’expérimentation autour du SKOS et de l’aligne-
ment de terminologies a permis de définir des recommandations précises et 
adaptées qui ont été organisées selon trois axes principaux qui correspondent 
aux étapes de constitution d’une terminologie :

- comment concevoir une terminologie ?
- comment la rendre interopérable ?
- comment la lier à un réseau de terminologie ?
Ces recommandations ont été établies afin d’informer et d’éduquer les ins-

titutions culturelles de l’importance de leurs vocabulaires et de la nécessité de 
les rendre « hors les murs » pour accroître leur visibilité au niveau national et 
international et de la réalité technique et technologique qui leur permettrait de 
faire partie du Web Sémantique tout en étant fidèle à leurs pratiques métiers.

4	 CulturaItalia : http ://www.culturaitalia.it
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6.	 Conclusion

Le travail réalisé dans le cadre du projet Athena a eu une forte résonance 
auprès des musées qui ont compris la nécessité de devoir ouvrir leurs don-
nées et leurs vocabulaires. Fort de cette expérience, le projet Linked Heritage 
qui a pris la suite du projet Athena en élargissant notamment le spectre des 
institutions culturelles partenaires, prône les mêmes principes. Le groupe de 
travail dédié à la terminologie dans le cadre du projet Linked Heritage va 
même plus loin en passant de la théorie à la pratique. Les recommandations et 
les besoins identifiés dans le cadre d’Athena ont donné lieu au projet de déve-
lopper une plate-forme de gestion de terminologie. Cette plate-forme pourra à 
terme s’appuyer sur un entrepôt de terminologies et offrira à toute institution 
la possibilité de SKOSifier, éditer et aligner sa terminologie avec un réseau de 
terminologie existant et ainsi l’enrichir.
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La standardisation terminologique  
dans la perspective de la dénomination :  

un rêve adamique ?

Gérard Petit*

*Université de Paris Ouest et Modyco (UMR 7117)

Introduction

L’objectif de cet article est de confronter deux notions qui occupent une 
position centrale dans la réflexion terminologique et sont couplées au domaine 
des ontologies : la standardisation et la dénomination.

La standardisation est un des objectifs des terminologies (systèmes de 
termes) et de la Terminologie (discipline qui en étudie le fonctionnement). 
Objectif des terminologies en ce que la standardisation des termes a pour 
visée d’unifier les systèmes de dénominations au sein des communautés de 
spécialistes qui en sont les usagers. Elle opère à l’intérieur de la même langue 
et entre langues. Objectif de la Terminologie dans la mesure où celle-ci pro-
duit également des recommandations explicites1 ou implicites2 en vue de la 
production de dénominations appropriées aux concepts circulant dans tel ou 
tel domaine.

La dénomination est la fonction qu’accomplit par principe le terme tech-
nique et scientifique. Si tout terme est une dénomination, la réciproque n’est 
pas pour autant vérifiée3. La dénomination associe de manière stable et récur-
rente une forme à un concept, et couple l’ensemble à un segment de réalité 
auquel elle confère une existence cognitive et référentielle.

1	 Notamment dans le cadre des politiques d’aménagement linguistique (cf. les commissions 
ministérielles de néologie et de terminologie, pour la France).

2	 Les analyses produites par les terminologues ont, pour une partie d’entre elles du moins, 
une visée orthonymique et servent de support ou de soubassement aux travaux menés 
dans le cadre des politiques d’aménagement linguistique.

3	 Le lexique courant fournit également des systèmes de dénominations, qui ne sont pas 
isomorphes de ceux des terminologies. Sur ce point voir Petit (2009).
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Standardisation et dénomination concourent au même objectif : mettre en 
ordre les systèmes d’appellations et limiter le plus fortement possible les dis-
ruptions et autres effets parasites produits par la variation (morphologique, 
sémantique), la synonymie et la polysémie. Toutefois, là s’arrête le parallèle :

-- chacune peut être pensée comme le prérequis de l’autre (la standardi-
sation n’est autre que celle des dénominations ; les dénominations ter-
minologiques, à un certain niveau du moins, ne tirent leur justification 
que si elles s’appuient sur les exigences de la standardisation) ;
-- malgré les apparences la dénomination, pensée dans la perspective de 
la standardisation, dévie de son objectif et aboutit au résultat inverse 
de celui recherché. La standardisation ambitionne une biunivocité des 
relations entre le monde des entités et celui des termes (sorte de rêve 
adamique). Toutefois, à l’épreuve de la dénomination, elle se révèle être 
une puissante machine à générer la variation (Babel).

Une première partie de cette étude reviendra sur la structuration sémio-
tique du terme technique, sur la place du concept dans sa sémiogenèse et sur 
les problèmes posés par la définition de la dénomination dans le domaine 
terminologique4. Une seconde partie montrera les résistances qu’oppose la 
dénomination à la standardisation, notamment par le fait que la dénomination 
n’est pas une propriété uniforme : elle emprunte des voies qui ne sont pas par 
définition compatibles avec celles de la standardisation.

1.  La cohérence problématique  
du terme technique et scientifique

1.1.  Un périmètre labile

La Terminologie est une discipline à la fois récente et ancienne. D’une 
part elle est l’héritière directe des taxinomies des XVIIe et XVIIIe siècles5, 
et avant elles des parlers professionnels. D’autre part, elle ne s’est consti-
tuée comme discipline autonome que dans la seconde moitié du XXe siècle, 

4	 L’une des difficultés rencontrées par la terminologie est son incapacité relative à donner 
une définition claire, cohérente et univoque de ce que l’on peut entendre par concept. Tou-
tefois il serait injuste de lui en imputer seule le reproche dans la mesure où le problème 
semble beaucoup plus général et excède le cadre de cette seule discipline.

5	 Citons entre autres, Linné, Buffon, Candolle, Lamarck. Un panorama considérable a été 
proposé, pour les techniques, dans l’Encyclopédie de Diderot et d’Alembert, et pour le 
XVIIe siècle par le dictionnaire de Furetière.
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sous l’impulsion de Eugen Wüster. Pour autant la Terminologie n’est pas une 
discipline unifiée. Elle est traversée depuis la fin du XXe siècle de courants 
et écoles qui proposent des conceptualisations différentes de leurs objets, 
appuyées sur des méthodologies variées, au service elles-mêmes d’objectifs 
divergents. Nous citerons ici les principales, tant au plan international que 
dans l’espace francophone :

-- la Théorie générale de la terminologie (TGT) : initiée par Wüster et 
poursuivie par l’école de Vienne ;
-- la Socioterminologie : Louis Guespin, Jean-Baptiste Marcellesi, Fran-
çois Gaudin ;
-- la Terminologie textuelle : Monique Slodzian, Marie-Claude 
L’Homme ;
-- la Terminologie fonctionnelle : Juan Sager ;
-- la Terminologie syntaxique : Pierre Lerat ;
-- la Terminologie culturelle : Marcel Diki-Kidiri
-- la Pragmaterminologie : Dardo De Vecchi.

Chacune des tendances a pour point central de négocier à sa manière la 
sémiotique du terme. La TGT fournit un socle sur lequel les autres vont se dé-
terminer, à commencer par leur compréhension de la notion de dénomination. 
Autant d’écoles, autant de conceptions différentes, quand elles ne sont pas 
opposées. Les dimensions de cette étude ne nous permettent pas d’entrer dans 
les détails6. Nous préciserons néanmoins les incidences majeures de cette dis-
persion.

Dans l’optique de la TGT, aussi bien que dans celle de la Terminologie 
fonctionnelle, le terme reste une entité sémiotiquement unique et autonome 
qui se distingue en tout point et diamétralement du signe linguistique. En fait 
cette opposition ressortit davantage à la construction théorique qu’à l’observa-
tion empirique des faits langagiers (Petit 2001c). Elle crée les conditions struc-
turelles d’une conception adamique des relations entre la langue (spécialisée) 
et le monde. Maria Térésa Cabré (1998 : 193) résume fort bien la situation :

6	 Nous renvoyons à Petit (2001, 2009).
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Le terme s’oppose(rait) au signe du fait qu’il s’inscrit dans un réseau de 
communication dont les objectifs et les moyens sont aux antipodes de ceux 
de l’interlocution courante. Une telle représentation impacte directement la 
structuration du terme en lui fournissant une assise communicationnelle ad 
hoc pour satisfaire aux exigences d’une biunivocité référentielle.

1.2.  L’opposition biunivoque terme-signe : réalité ou artefact ?

L’opposition entre le terme et le signe linguistique varie selon l’axe épis-
témologique selon lequel on la pense : soit en restant à l’intérieur d’un cadre 
rigide, tel que celui qui a été développé par la TGT (désormais T) ; soit en adop-
tant un cadre d’inspiration linguistique (désormais L). Ce partage n’est pas tri-
vial dans la mesure où les courants qui, en Terminologie, cherchent à se démar-
quer de la TGT et de la Terminologie fonctionnelle, empruntent généralement 
à des modèles inspirés par L, quand ils n’en sont pas importés directement.
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1.2.1.	 Le terme selon T

Ce sont les normes ISO qui reflètent le mieux l’influence de la TGT sur la 
conception du terme. Selon la norme ISO 1087 (2000), le terme est une :

« désignation verbale d’un concept général dans un domaine spécifique ».
La désignation est elle-même définie comme :
« représentation d’un concept par un signe qui le dénomme. Dans le travail 

terminologique, on distingue trois sortes de désignation : les symboles, les 
appellations et les termes. »

Une telle caractérisation était déjà symbolisée par le diagramme de 
Wüster7 :

7	 Cette figure est connue de tous les terminologues et il n’est guère utile de la rappeler ici, 
sauf que contrairement à certaines interprétations qui en sont données (notamment Cabré 
1998), elle est quasiment muette dans les annexes de l’Einführung. Seules les mentions 
traduites ici y figurent, dans lesquelles la prééminence à la fois structurelle et spatiale est 
donnée au concept (Bregriffe). À noter que, contrairement à une idée couramment répan-
due dans la vulgate wusterienne, le concept (Begriffe) est rattaché à la langue, envisagée 
elle-même comme système (Sprachsystem). Deux interrogations importantes demeurent : 
(i) le diagramme de Wüster ne distingue pas entre la langue et les langues de spécialité ; 
(ii) nulle part dans ce diagramme n’est laissée de place à la dénomination. Cette notion 
centrale en terminologie, qui connecte le terme au monde des ontologies, se voit purement 
induite de la relation entre le signe et la signification d’une part, et entre le monde des 
concepts et celui des individus de l’autre. Pour Wüster, la dénomination est le symbole 
associé au concept (Einführung, p.32), soit le signifiant. Le terme dénomination (Benen-
nung) fonctionne chez Wüster comme résultatif : « Eine Benennung ist ein Wort oder ein 
Wortgruppe » (ibid., p.32 : « une dénomination est un mot ou un groupe de mots ») ; « Statt 
« Benennung » sagt man in bezug auf die Fachsprache auch « Terminus » (« à la place de 
« dénomination » on dit aussi « terme » concernant la langue spécialisée »). Ce diagramme 
est dénommé, dans l’édition allemande de l’Einführung : Vierteiliges Wortmodell, soit 
« modèle de mot en quatre parties » (nous soulignons).
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Figure 1 – Diagramme de Wüster

Si l’architecture du terme associe bien une forme signifiante à une signi-
fication, elle n’en donne pas moins la prééminence à une entité particulière : 
le concept8. Celui-ci est défini en Terminologie par les normes ISO et Cabré 
(1998) :

« [les concepts sont] des constructions mentales qui servent à classer les 
objets individuels du monde extérieur ou intérieur à l’aide d’une abstraction 
plus ou moins arbitraire. » Norme ISO 704 (1987)

« Les concepts ou représentations mentales des objets sont le fruit du 
choix de caractères pertinents qui définissent une classe d’objets et non pas 
des objets individuels […] Les caractères du concept correspondent, comme 
le précise la norme ISO/R 1087, à chacune des propriétés qui le décrivent. 
L’expression de l’ensemble des caractères d’un concept est sa paraphrase ou 
sa définition. » Cabré (1998 : 168)

Une telle caractérisation ne va pas sans poser problème, et ce pour plu-
sieurs raisons :

8	 Notons que pour le signe, et contrairement au terme, le concept s’identifie à la significa-
tion. Une telle position est reprise plus ou moins intégralement par les écoles et courants 
qui se démarquent de la TGT.
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-- elle se fonde sur une ontologie implicite, dont les paramètres restent à 
définir ;
-- elle postule l’invariance du concept, à l’encontre de toute investigation 
empirique ;
-- elle suppose un isomorphisme des langues de spécialité, à l’inverse de 
celui des idiomes ;
-- surtout, elle conduit à une conception onomasiologique du terme :

« Les concepts n’existent pas dans la réalité, seuls existent les objets. C’est 
l’individu qui, par un processus d’abstraction, fait que la réalité devient un 
concept. Le concept est un élément de la pensée, une construction mentale 
qui représente un objet individuel, matériel ou immatériel. Le concept ex-
iste psychiquement indépendamment du terme, et précède en quelque sorte sa 
désignation, contrairement au signifié, qui, comme le dit Saussure, est indis-
solublement lié au signifiant. » (Cabré 1998 : 84-85)

Elle peut se représenter comme suit :

Figure 2 - La dénomination dans la perspective onomasiologique

L’objectif d’une telle caractérisation est d’exprimer une biunivocité des re-
lations entre la langue (de spécialité) et le monde (les ontologies spécialisées). 
Le terme est conçu comme le maillon d’une représentation adamique de ces 
rapports : à chaque entité ontologique correspond un seul terme et récipro-
quement à tout terme ne correspond qu’une seule entité ontologique. Si les 
nécessités de l’interlocution spécialisée justifient que soient neutralisées un 
certain nombre de variables estimées perturbatrices (synonymie et polysémie 
notamment), il n’en reste pas moins que cette caractérisation présente un coef-
ficient d’artificialité élevé, qui est confirmé par une simple observation des 
données de la communication. Toutefois elle reste cohérente avec l’objectif de 
standardisation, dont elle constitue le ciment.
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Cette caractérisation est également dénoncée par les tenants des autres 
courants : la Terminologie Textuelle, la Terminologie syntaxique, la 
Socioterminologie et la Terminologie culturelle. Officiellement ces écoles se 
démarquent d’une approche onomasiologique en postulant une indexation du 
terme sur le modèle du signe linguistique (donc du paradigme de L). Elles lui 
reprochent sa rigidité et surtout sa cécité face à certains phénomènes. Nous 
notons les principaux :

-- même s’ils renvoient à des réalités spécialisées, les termes ne se com-
portent pas différemment des signes ordinaires (Terminologie syn-
taxique) ;
-- leur signification tire sa source non pas d’un concept abstrait et indé-
pendant mais des flux discursifs à l’intérieur desquels ils circulent (Ter-
minologie Textuelle, Terminologie syntaxique, Socioterminologie) ;
-- leur signification évolue dans le temps en fonction de leur environne-
ment lexical et syntaxique (Terminologie textuelle, Terminologie syn-
taxique, Socioterminologie) ;
-- le concept n’est pas une donnée immuable mais est façonné par les 
discours (Terminologie textuelle) ;
-- il est façonné également par la structuration de la société (Sociotermi-
nologie et Terminologie culturelle).

Toutefois, si la mise à distance du terme comme entité onomasiologique 
s’appuie sur une conception plus réaliste des fonctionnements langagiers et 
lexicaux, il n’en reste pas moins qu’à l’arrivée les changements espérés se 
font attendre. En effet, l’adoption d’un autre paradigme, inspiré largement 
de L, n’en a pas pour autant chassé la prégnance et l’autonomie du concept 
dans la conscience (méta)terminologique. Bien plus, la structuration onoma-
siologique hante l’inconscient culturel de la majorité des travaux menés en 
Terminologie, quelle que soit leur école. Et il n’est absolument pas rare de lire 
çà et là que le terme « dénomme un concept »9. Nous ferons à cet effet deux 
remarques :

-- la réflexion terminologique semble bien s’accommoder d’un paradoxe. 
Les opposants à la TGT, qui revendiquent un comportement du terme 
calqué sur celui du lexème, n’en admettent pas moins que celui-ci 

9	 Notamment sous la plume de socioterminologues. Dans une autre perspective, l’ouvrage 
publié en 2009 par l’OLF (voir bibliographie) confirme cette indécision (p. 6-7).
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présente in fine une structuration identique à celle postulée dans le 
diagramme de Wüster ;
-- la dénomination est le vecteur par lequel se perpétue, de manière expli-
cite ou implicite, une conception onomasiologique du terme.

Nous verrons dans les paragraphes qui suivent que ce paradoxe dénomina-
tif joue un rôle actif dans les obstacles que rencontre la standardisation et dans 
l’inflexion qu’elle connaît vers le babélisme.

1.2.2.	 La dénomination et la standardisation

La dénomination est la condition sémiotique de la stabilité et de l’effi-
cience du terme. Toutefois se pose la question de savoir ce que l’on entend 
par dénomination. Dans Petit (2009), nous avons vu que ce terme et la notion 
qu’ils recouvrent ne disposent pas de la même définition selon que l’on se situe 
dans le lexique courant ou en terminologie. Quoi de plus normal, les objets 
à la base étant différents. Sauf que la dénomination en Terminologie est le 
lieu d’un (second) paradoxe10 : elle s’établit entre le signifiant (appelé terme et 
même parfois dénomination) et le concept, ou bien entre l’entier du terme et le 
référent11. Ce paradoxe est géré majoritairement par l’aléatoire :

-- il ne reflète pas des positions épistémologiques clairement établies et 
définies ;
-- les tenants de la TGT optent pour la première configuration. Les oppo-
sants, quant à eux, tout en prônant la seconde, ne se départissent pas de 
la première12, héritage onomasiologique oblige.

Dans ce cas, si la dénomination intéresse la relation du terme (forme et 
contenu) au monde, la standardisation est circonscrite prioritairement à 
l’idiome dans lequel le terme s’exprime, avant de porter sur ses traductions, 
selon une logique de cercles concentriques. Si en revanche elle concerne la 
seule relation du terme (forme signifiante) au concept et que celui-ci est envi-
sagé comme invariant cognitif (position difficile à tenir), alors la standardisa-
tion peut s’envisager prioritairement comme péréquation des signifiants dans 
autant de langues que le concept doit être exprimé.

10	 Humbley (2001) parle à cet égard d’incohérence. La question avait déjà été pointée par 
Cabré (1998).

11	 L’ouvrage produit en 2009 par l’OLF (voir bibliographie) est à cet égard révélateur.
12	 Pour ne prendre qu’un exemple, il n’est pas rare de lire sous la plume d’un sociotermino-

logue que le terme dénomme un concept.
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La standardisation est une modalité de réalisation d’une relation biuni-
voque entre la langue et le monde. Elle répond à un besoin précis, qui est 
l’unification des relations dénominatives et par là même des systèmes d’ap-
pellations dans une langue et entre langues. Très fréquemment, elle est asso-
ciée à la normalisation. L’article de Depecker (1995) est éclairant à ce sujet, 
ainsi que le chapitre consacré à la question par Cabré (1998 : 244 sq.), pour ne 
prendre que deux exemples connus. Par le fait, dans l’abstrait, standardisation 
et normalisation ne recouvrent pas nécessairement les mêmes objectifs. La 
standardisation est une convergence des systèmes de dénominations vers la 
biunivocité. La normalisation peut être entendue dans ce sens, mais égale-
ment comme procédure visant à imposer une norme, un standard permet-
tant la régulation des dénominations13. La standardisation n’est pas obligée 
d’emprunter la voie d’une procédure de normalisation, c’est-à-dire de régle-
mentation. Ce cas de figure est appelé normaison par la Socioterminologie 
(Gaudin 1993). Dans cette perspective, normalisation et normaison sont deux 
procédures antagonistes, la première se réalise par un mouvement naturel de 
régulation à l’intérieur d’une communauté discursive, la seconde étant impo-
sée de l’extérieur par un organisme ayant autorité discursive14.

La normalisation imposée peut être une des voies de la standardisation ou 
bien une asymptote : une limite dont la standardisation peut s’approcher sans 
toutefois la toucher. Cette position prévaut en Socioterminologie, mais égale-
ment en Terminologie textuelle, en Terminologie culturelle et en Terminologie 
syntaxique. Aucun de ces modèles ne donne la prééminence à une normali-
sation imposée mais ne remet pas en cause ses effets quand ils s’impriment à 
l’interlocution.

Il ne faudrait pas considérer toutefois que les opposants à une TGT s’af-
franchissent réellement, dans leurs démarches et leurs paradigmes méthodo-
logiques, de toute visée normalisatrice. L’un des premiers signes d’un conser-
vatisme latent est la prégnance du modèle onomasiologique dans leur discours 
(cf. plus haut). Est en cause également le rôle de l’expert, admis dans l’en-

13	 C’est ainsi que doit être entendue la norme ISO 1087, mais aussi les diverses politiques 
d’aménagement linguistique menées dans l’espace francophone. Standardisation et 
normalisation sont entendues comme synonymes en terminologie dans cette acception 
(Cabré 1998 : 244 sq.).

14	 Il peut s’agir d’un organisme gouvernemental (Commissions ministérielles de néologie 
et de terminologie, Office de la langue française, Service de la langue française en Bel-
gique) ou affilé à un groupement professionnel (cf. le Dictionnaire de la machine outil 
http ://www.freelang.com/dictionnaire/anglais_machines-outils développé par la société 
Fenwick).



TOTh 2012

Gérard Petit

255

semble comme le maillon ultime de la chaine décisionnelle visant à distinguer 
les termes des synonymes au sein de la masse des candidats-termes. Quelle 
que soit la perspective adoptée, l’expert intervient comme autorité énonciative 
de dernier ressort : il fixe in fine la dénomination sur une unité. 

Pour ne prendre qu’un exemple, nous renvoyons aux listes de synonymes 
produits par le Grand Dictionnaire Terminologique du Québec (désormais 
GDT) dans ses articles et la gestion qu’il propose du phénomène (Petit 2009). 
En comparaison, la base France Terme adopte une posture beaucoup plus res-
trictive : les articles arrobe et accès sans fil à l’internet révèlent les limitations 
imposées par l’organisme officiel pour conduire à une représentation aussi 
proche que possible de la biunivocité :

arrobe, n.f.
Synonyme : arobase, n.f.
Domaine : Télécommunications-Informatique/Internet
Définition : Caractère @ fréquemment employé dans les adresses de cour-
rier électronique pour séparer le nom identifiant l’utilisateur de celui du 
gestionnaire de la messagerie.
Note :
1. @ est à l’origine le symbole de l’arroba (de l’arabe ar-roub, le « quart »), 
ancienne unité de capacité et de poids espagnole et portugaise.
Ce sigle est également utilisé dans les langues anglo-saxonnes, dans des 
formules telles que « tant de tel article @ tant l’unité ». Dans ces emplois, 
il est appelé « a commercial », et son tracé, identique à celui de l’arroba, 
résulterait de la ligature de l’accent grave avec le « a » de la préposition 
française « à », autrefois d’usage courant dans le commerce international.
2. Lorsqu’une adresse est fournie oralement, @ se dit « arrobe » alors qu’il 
se dit at en anglais.
Équivalent étranger : at-sign (en)

accès sans fil à l’internet
Abréviation : ASFI
Forme abrégée : internet sans fil
Domaine : Informatique-Télécommunications/Radiocommunications
Définition : Accès à l’internet par des moyens de radiocommunication.
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Note : Les techniques d’accès peuvent être, par exemple, celles des normes 
internationales dites « Wi-Fi » (abréviation de l’anglais wireless fidelity) 
et « WiMax » (abréviation de l’anglais worldwide interoperability for mi-
crowave access).
Voir aussi : zone d’accès sans fil
Équivalent étranger : wireless Internet access (en)
Malgré les apparences, la posture adamique prévaut en permanence dans 

le travail terminologique : la dénomination n’est à chaque fois portée que par 
une seule unité dès lors que la description présente une visée terminogra-
phique ou modélisatrice. Les synonymes se comportent – du moins selon la 
représentation qui en est donnée tant dans des supports officiels que dans des 
recueils produits par le domaine privé15 – comme des autres-du-termes, dont 
la propriété essentielle est d’être dépourvus de fonction dénominative. Le par-
tage sémiotique entre terme et synonyme peut se représenter comme suit, à 
partir de l’exemple de courriel dans le GDT :

Figure 3 - Relation référentielle et dénominative entre terme et synonyme

Il résulte des quelques remarques qui précèdent que la structuration ono-
masiologique du terme fournit le modèle et la condition de la standardisation 
par réduction :

15	 Les premiers ont davantage une visée normative puisqu’ils interviennent dans le cadre 
d’une politique d’aménagement linguistique. Ceux produits par le secteur privé répondent 
davantage à un besoin d’unification des dénominations au sein d’un groupement. Si en 
définitive l’effet est le même, les voies d’y parvenir divergent. À noter que le dictionnaire 
Freelang de la machine outil se comporte comme un traducteur qui met en regard des 
listes français-anglais totalement dépourvues de synonymes.
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-- de la synonymie à une stricte superposition des significations entre 
unités coréférentielles :
-- de la traduction à une simple alternance de signifiants en autant de 
langues que nécessaire ;
-- de la diversité des langues à des systèmes exactement superposables ;
-- mais surtout : élimination (de principe) des contraintes linguistiques 
susceptibles de constituer un frein à la standardisation.

Dans cette perspective, la standardisation ne peut être comprise que comme 
l’élimination de variables formelles (synonymie) et sémantiques (polysémie). 
Deux points de vue sont projetables sur le phénomène : (i) d’un côté concevoir 
cette élimination comme une régulation autonome des dénominations par la 
communauté des locuteurs d’un domaine. Régie par le principe d’économie 
de la communication, elle ne se distingue pas fonctionnellement de la lexica-
lisation, pour le vocabulaire courant ; (ii) d’un autre côté l’envisager comme 
une activité planifiée, respectant un rythme variable selon les domaines16. Les 
deux coexistent dans la mesure où les procédures de planification, qu’elles 
soient actives (Québec) ou placides (France) ne permettront jamais d’atteindre 
l’idéal adamique (qui ne serait donc qu’un rêve, c’est-à-dire un artefact) en rai-
son de leur inertie constitutive et nécessaire face à la prolifération constante 
des candidats-termes dans les discours. Ces derniers répondent avec plus ou 
moins de justesse à la nécessité d’indexer une évolution constante et rapide du 
réel en contexte spécialisé17.

2.  La standardisation terminologique :  
dénomination adamique ou babélisme ?

En Terminologie et en Terminographie la standardisation ne peut assurer 
son objectif qu’en s’appuyant sur un système de dénominations. Dans le vo-
cabulaire courant, c’est majoritairement la dénomination qui crée la lexicali-
sation ; dans les terminologies, la configuration s’inverse : la standardisation 
(qu’elle soit ou non normative) sédimente la relation dénominative entre une 
unité et le réel qui lui est associé18 ; la standardisation fonde la dénomination 

16	 Plus concernant le Québec, moins pour la France.
17	 Les domaines ne sont pas touchés avec la même urgence. Si elle est prégnante en Informa-

tique, Biologie, Médecine, Économie ou Droit, elle reste très marginale en Héraldique. La 
raison coule de source.

18	 Une posture strictement terminologique postulerait que la relation s’établit avec le 
concept.
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et lui assure son efficience. Par principe la standardisation implique l’adop-
tion d’une même dénomination en contextes intralangue et interlangue. Se 
pose alors la question de la nécessité d’une instance de régulation permettant 
le lissage des appellations au niveau d’une communauté. Si pour le lexique 
les choses s’opèrent massivement par l’usage, la communauté impliquée 
étant celle des locuteurs de la langue, pour les terminologies il n’en va pas 
de même : les communautés sont domainières, c’est-à-dire circonscrites à des 
domaines spécialisés, et la standardisation peut emprunter des voies diverses, 
dont certaines ont été esquissées plus haut :

-- être imposée au niveau d’un État dans le cadre d’une politique d’amé-
nagement linguistique ;
-- être suggérée par les acteurs d’un domaine (p.ex. l’ASN [Autorité de 
sureté nucléaire] ou EDF pour le domaine de l’Énergie nucléaire) ;
-- être imposée au niveau local, à l’intérieur d’organismes privés et autres 
structures intervenant au sein du domaine. Ce dernier stade constitue 
la négation de la standardisation au profit des jargons d’entreprise. Elle 
ne résulte pas nécessairement d’une attitude négligente, mais plutôt 
d’une stratégie d’entreprise motivée par des considérations identitaires 
et économiques (p.ex. la protection des brevets)19.

Si la dénomination est la clé de voûte de l’édifice de la standardisation 
terminologique, encore doit-on pousser plus loin l’investigation sur cette pro-
cédure centrale dans la terminologisation des unités.

2.1.  La dénomination, phénomène uniforme ?

La dénomination n’a jamais fait l’objet de définition réelle en Terminologie, 
quelles que soient les écoles et courants qui traversent cette discipline. Est en 
cause à la fois l’ambiguïté précitée, qui crée une indécision à la fois sur le 
versant langagier (la forme signifiante ? le terme dans son entier ?) et sur son 
correspondant extralinguistique (le concept ? le référent ?). Autre difficulté : 
aucune caractérisation n’est apportée sur les conditions sémiotiques de réali-
sation de cette opération. Elle est considérée comme allant de soi, puisqu’elle 
est à chaque fois saisie en aval de tout processus de constitution. Quoi qu’il 
en soit, un parallèle avec son homologue lexicale (Kleiber 1984, Petit 2009) 

19	 D de Vecchi (2011, 2007a, b, c) étudie la dispersion contrôlée des terminologies au sein 
des entreprises dans le but de protéger des brevets mais aussi de concourir à la diffusion 
d’une culture d’entreprise.
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montre que la dénomination terminologique doit respecter un ensemble mini-
mal de contraintes :

-- l’existence d’une relation stable et récurrente entre une unité (forme 
signifiante ou terme dans son entier) et un segment de réalité ou un 
concept ;
-- l’existence d’un acte de baptême ou d’une habitude associative à l’ori-
gine du processus. En principe l’acte est attestable s’il est émis par une 
autorité énonciative dans le cadre d’une politique d’aménagement, ou 
bien s’il accompagne une initiative privée dans le cadre de la standar-
disation d’un domaine. Il peut également être repéré concernant des 
initiatives ponctuelles relevant de la définition stipulatoire (cf. le terme 
normaison sous la plume de Gaudin 1993) ou de la constitution de 
jargons. Toutefois, la règle ne vaut, semble-t-il, que si cet acte de bap-
tême fonctionne également comme point d’amorce d’une chaîne cau-
sale (Kripke 1972). La configuration inverse sera envisagée plus bas ;
-- le processus de dénomination implique en amont le codage de la rela-
tion conceptuelle / référentielle et sa mémorisation chez les locuteurs 
appartenant à une même communauté.
-- enfin, le réglage de la dénomination est vérifiable au moyen d’un test 
constitué d’énoncés réciproques en être le nom de et s’appeler (nous 
soulignons) :

1. Alternateur est le nom d’un appareil qui transforme une énergie méca-
nique en courant électrique

2. Un appareil qui transforme une énergie mécanique en courant élec-
trique s’appelle un alternateur

Ce type de test, outre qu’il vérifie la réalité de la relation de dénomination, 
permet d’apporter une réponse à l’ambiguïté introduite par une conception 
onomasiologique du terme. En aucun cas, l’objet de la dénomination n’est un 
concept, mais un segment de réalité ressortissant donc à une ontologie. En 
effet, si le terme disposait d’une structuration onomasiologique les énoncés 
(1) et (2) seraient tout simplement absurdes. Or, c’est précisément en dotant le 
terme d’une telle structuration que le test se trouve bloqué :

3. *Alternateur est le nom du concept d’un appareil qui transforme une 
énergie mécanique en courant électrique20

20	 La dénomination de concept existe pourtant mais dans d’autres conditions. Une recherche 
sur Internet (Google le 18/10/2017) indique 250 000 occurrences pour la séquence « est le 
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4. *Le concept d’un appareil qui transforme une énergie mécanique en 
courant électrique s’appelle un alternateur

Comme il a été judicieusement noté par Kleiber (1984), la dénomination 
vérifie la relation au monde et non pas à un concept21. Pour cette raison on ne 
pose jamais la question « Comment s’appelle ce concept ? », « De quel concept 
x est-il le nom ? ». La dénomination met en regard la langue et le monde, le 
signe dans son entier et un segment de réalité. Standardiser n’est pas assurer 
la cohérence des conceptologies, mais l’ajustement d’un système de mots ou 
de termes à des réalités qui lui / leur sont connectées. Dans cette perspective, 
standardiser vise à éliminer deux écueils de la dénomination : la variation in-
contrôlée entre formes signifiantes pour une même relation extralinguistique22 

et la pluralité de relations extralinguistiques pour une même forme signifiante 
(polysémie non contrôlée). En clair, est évité le babélisme (Petit 2009, 2012b) 
à savoir l’utilisation anarchique des formes, des significations et des relations 
au réel. Anarchique car ne relevant plus d’un code commun mais de décisions 
strictement arbitraires et individuelles.

2.2.  Spécificité de la dénomination terminologique

Si dans le principe la dénomination terminologique répond au même be-
soin que son homologue linguistique, en pratique fonctionnellement elle s’en 
éloigne sur plusieurs points :

-- la visée. Dans le lexique courant la dénomination vise à indexer de 
nouvelles relations au monde ou à réviser d’anciennes en leur offrant 
une nouvelle couverture lexicale. En terminologie, en revanche, elle a 
pour objet premier de réduire la concurrence entre candidats-termes et 
donc une forme de dispersion par trop-plein de matériau linguistique23 ;
-- ce faisant elle régule les échanges intralangues par une standardisa-
tion des appellations et la biunivocisation des relations au monde. Pour 

nom d’un concept ». Toutefois, sur l’ensemble des vérifications que nous avons effectuées, 
l’unité dont la relation est vérifiée n’est pas un terme ou un lexème mais un nom de marque 
déposé, c’est-à-dire l’analogue d’un nom proper.

21	 Ce n’est pas un hasard si Kleiber (1984, 1990, 1996) préfère le terme de catégorie référen-
tielle à celui de concept.

22	 Ces faits ne relèvent pas de la synonymie (en langue ou en discours), qui est toujours 
contrôlée tant que la signification des séquences en jeu est l’objet d’un consensus social.

23	 Les dimensions de cet article ne permettent pas d’aller plus avant. Toutefois une consul-
tation de l’article a commercial dans le Grand dictionnaire Terminologique du Québec 
serait éclairante.
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ne prendre qu’un exemple : tandis qu’Air France dénomme coffre à 
bagages24 les casiers réservés au rangement des bagages situés au-des-
sus des sièges passagers, son homologue EasyJet utilise très régulière-
ment l’expression espace de rangement. (voir à cet égard D. de Vecchi 
2011) ;
-- elle permet également l’univocisation de la traduction (contexte inter-
langue). Dans l’espace terminologique francophone, dénommer revêt 
un caractère particulier : dire en français ce qui se dit déjà (ailleurs 
et dans l’espace francophone) en anglais. Normaliser ou standardiser 
revient à fixer sur un signifiant français non équivoque une relation 
souvent déjà intériorisée par le locuteur sur une unité exprimée en 
anglais. De ce fait, la standardisation n’est qu’une forme de réappro-
priation intralangue de relations dispersées sur plusieurs idiomes, au 
prix d’une expulsion des formes signifiantes exogènes.

2.3.  Quelques difficultés rencontrées par la dénomination 
terminologique

Si la standardisation ne se résumait qu’à l’institution de systèmes de déno-
minations lissées à l’intérieur d’une même langue, la question de la standar-
disation se poserait avec une acuité moindre. L’une des difficultés majeures 
à résoudre est le non isomorphisme des langues : leurs systèmes lexicaux et 
terminologiques respectifs ne se superposent pas rigoureusement. L’exemple 
bien connu (Depecker 2000) de rivière et fleuve en français, pour le seul river 
en anglais l’atteste. Les langues effectuent des découpages différents du réel, 
que ne parviennent pas toujours à juguler les terminologies. Ainsi, pour em-
prunter des exemples au grec moderne (langue dont la terminologisation est 
très problématique car embryonnaire au plan institutionnel) :

24	 En application semble-t-il d’une norme.
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français grec moderne
- assurance (sens processuel : “fait 
d’assurer un bien, une personne” ; 
sens résultatif : “police consignant 
les risques et les dédommagements”)

- ασφάλεια (asfalia : sens résultatif)
- ασφάλιση (asfalissi : sens proces-
suel)

Des expressions polylexicales fournissant entre langues des traductions 
termes-à-termes peuvent en fait noter des parcours référentiels différents. Nous 
reprendrons l’exemple du grec moderne, où la dénomination απλος µελοντας 
(απλος « simple » ; µελοντας « futur ») identifie un type de futur inconnu du 
français et qui se caractérise par son aspect ponctuel (opposé à un futur dura-
tif). L’expression littéralement identique en français futur simple identifie une 
forme non composée qui véhicule un aspect inaccompli. Se pose dans ces cir-
constances la question des realias intraduisibles, car renvoyant à des réalités 
spécifiques à une culture (arts populaires, gastronomie, institutions publiques, 
métalangue…).

Réciproquement, une même réalité peut se voir indexée différemment 
entre deux états géographiques d’une même langue. Ce point constitue une 
zone grise entre la dimension intralangue et interlangue de la dénomination 
terminologique : dans ce cas la relation dénominative s’inscrit dans une forme 
de variation similaire à celles repérables d’une langue à l’autre, mais elle s’ex-
prime à l’intérieur de la même langue tout conservant sa portée sur des es-
paces géographiques différents. Ainsi, le terme baccalauréat en France et au 
Québec ne dispose pas de la même signification, car il n’indexe pas la même 
réalité25. Réciproquement, les expressions vol charter (France) et vol nolisé 
(Québec) identifient la même réalité, mais la représentent différemment. En 
France carte bancaire ou messagerie renvoient respectivement à des réalités 
dénommées par carte de banque et boîte à messages en Belgique. Même re-
marque pour station service (France) et essencerie (Sénégal).

La difficulté prend des proportions notables quand ce type de variation 
affecte non pas deux états diatopiques d’un même idiome, comme c’est le cas 
plus haut, mais le même état de langue sur un même territoire. Ainsi tous les 
conducteurs connaissent la carte grise. Ce document s’appelle officiellement 
certificat d’immatriculation (mention portée en en-tête). Un partage simple 
semble s’installer entre les deux unités, l’une étant affectée au vocabulaire 
courant (carte grise) tandis que l’autre serait de portée terminologique. On 

25	 Même remarque pour avocat ou procureur.
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serait alors dans une configuration analogue à ce que l’on observe souvent 
p.ex. dans le cas des noms de maladies : encéphalopathie spongiforme bo-
vine / maladie de la vache folle. Le problème tient en fait au statut actuel de 
carte grise. Si son emploi dans le vocabulaire courant est incontestable, cette 
dénomination n’en vient pas moins pénétrer les discours spécialisés : elle est 
usitée et même banalisée dans les préfectures sur l’intitulé du guichet affecté 
à la demande et au retrait du document, ainsi que dans l’interlocution avec les 
fonctionnaires préfectoraux. Les sites officiels quant à eux maintiennent un 
flou qui tend à désenclaver l’expression de son origine non terminologique. En 
effet, si service-public.fr (site officiel de l’administration française) dénomme 
le référent par certificat d’immatriculation, en faisant suivre l’expression 
par (ex-carte grise), interieur.gouv.fr maintient une ambiguïté : à la rubrique 
« Carte grise »26, il précise néanmoins « Avant de faire circuler votre véhicule 
neuf pour la première fois, vous devez faire établir la carte grise (appelée 
certificat d’immatriculation), que vous l’ayez acheté en France ou à l’étran-
ger »27. Sur la page « La nouvelle carte grise (certificat d’immatriculation)28 », 
le même site joue les valses hésitations (nous soulignons) :

« Un certificat d’immatriculation (carte grise) permet de circuler et d’iden-
tifier le véhicule »
« La nouvelle carte grise (ou certificat d’immatriculation) est valable pen-
dant toute la durée d’utilisation du véhicule par son titulaire […]
NB : Tant que votre situation actuelle ne change pas (vente du véhicule, 
mariage, divorce, déménagement…), vous conservez la carte grise ac-
tuelle ainsi que vos anciennes plaques. Si un élément est modifié sur votre 
carte grise, le véhicule reçoit alors un nouveau numéro d’immatriculation 
définitif au format ZZ-123-ZZ ainsi qu’un nouveau certificat d’immatri-
culation »
« La carte grise désormais appelée certificat d’immatriculation a évolué. 
Sa couleur notamment est légèrement orangée. Des rubriques ont été sup-
primées et le numéro de formule est désormais imprimé en gras sur le 

26	 http ://www.interieur.gouv.fr/sections/a_votre_service/vos_demarches/immatricula-
tion-vehicule/obtention-carte-grise 

27	 L’ argument est faux en ce qu’il laisse entendre que carte grise est une dénomination 
terminologique récemment abandonnée pour certificat d’immatriculation.

28	 https://immatriculation.ants.gouv.fr/Tout-savoir-sur-le-SIV/Le-Systeme-d-Immatricu-
lation-des-Vehicules-SIV/La-nouvelle-carte-grise-certificat-d-immatriculation. À noter 
que le libellé de l’URL de ce site comporte la dénomination carte grise. Même remarque 
pour la note 26.
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recto du document. Par ailleurs, le nouveau certificat d’immatriculation 
comporte de nouveaux éléments visant à renforcer sa sécurisation. »
Le statut de cette dénomination connaît une évolution qui ne va pas dans 

le sens de la standardisation, bien au contraire :
-- carte grise acquiert un statut terminologique tout en conservant son 
emploi courant ;
-- il vient concurrencer certificat d’immatriculation sur son propre ter-
rain, provoquant ainsi une synonymie susceptible de se révéler pertur-
batrice.

Ce cas de figure n’est pas isolé. Au début des années quatre-vingt-dix les 
gaz à effets de serre étaient appelés chlorofluorocarbones dans la presse grand 
public et chlorofluorocarbures dans les discours spécialisés. Des scientifiques 
ont multiplié les mises au point par voie de presse pour dénoncer l’improprié-
té de chlorofluorocarbones29. Pourtant, une consultation sur internet montre 
que chlorofluorocarbones tend à concurrencer chlorofluorocarbures dans 
son statut de terme. Si ce dernier rencontre 54 100 attestations sur internet, 
son concurrent « impropre » n’en recueille pas moins de 74 00030. Le mot est 
référencé non seulement par des sites environnementaux, mais aussi par des 
encyclopédies en ligne31 ainsi que sur le site du Sénat (France).

Un déficit de standardisation se manifeste lorsqu’une répartition installée 
dans les usages se voit évoluer au profit de l’unité a priori non terminologique. 
Le fait est repérable dans les binômes terme / lexème pour une même relation 
référentielle. Ce déficit de réactivité terminologique est favorisé si un isomor-
phisme morphologique existe entre les deux unités :

-- dans le cas de chlorofluorocarbones / chlorofluorocarbures les deux 
expressions sont des construits savants utilisant des bases non-auto-
nomes et des suffixes dont la signification est elle aussi spécialisée ;
-- certificat d’immatriculation et carte grise sont des séquences polylexi-
cales, de type N Prép. N pour l’un et N Adj pour l’autre. Aucune des 

29	 Le suffixe -ones est en distribution sur les bases. Si carbones est correctement construit, 
en revanche fluorones et chlorones ne sauraient l’être eu égard aux propriétés du fluor, du 
chlore et de celles qui sont impliquées par –ones.

30	 Consultation Google du 18/10/2017.
31	 Si l’encyclopédie Wikipedia (http ://fr.wikipedia.org/wiki/Chlorofluorocarbure#Caract.

C3.A9ristiques) utilise régulièrement chlorofluorocarbures et CFC dans son article, il 
laisse néanmoins pointer une occurrence de chlorofluorocarbones : « Les chlorofluoro-
carbones sont en effet ininflammables, les CFC ne peuvent pas prendre feu contrairement 
à leurs précurseurs […] ».
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deux n’utilise des formants savants. Les dénominations de couleurs 
sont attestées dans le domaine terminologique (pastille verte, marée 
noire, bruit blanc, bruit rose). L’emploi prégnant de carte grise dans 
l’interlocution par rapport à certificat d’immatriculation constitue un 
élément favorisant son intégration dans les discours techniques à côté 
de son antagoniste. De fait, le centre de gravité de la dénomination (et 
de la standardisation dont elle procède) s’est déplacé vers les domaines 
spécialisés. Là où un partage relativement clair régnait, s’installe une 
forme de confusion sur l’issue de laquelle il n’est pas possible de sta-
tuer en l’absence de statistiques par types de discours.

À la lumière des exemples qui précèdent, le déficit peut être entendu de 
diverses manières : entre variantes d’un même idiome ou au sein d’une même 
variante de cet idiome. Les phénomènes relevés impactent la validité même 
des dénominations, et ce pour deux raisons :

-- s’il est possible d’attester la relation du terme au monde et de dire de 
quoi carte bancaire, carte de banque, chlorofluorocarbones, chlo-
rofluorocarbures, carte grise, certificat d’immatriculation, vol charter 
et vol nolisé sont les dénominations respectives, le chemin inverse reste 
bloqué : comment s’appellent les référents indexés par ces binômes aux 
statuts variés ? Comment s’appellent les gaz effet de serre, le document 
qui atteste la possession et l’immatriculation d’un véhicule, le vol bon 
marché aux prestations réduites, etc. ? En l’état actuel une réponse ne 
peut pas être apportée de manière univoque, sauf à spécifier l’origine 
diatopique de la dénomination, lorsqu’elle est attestable. Mais pour les 
autres ?
-- le déficit de standardisation a pour cause une parcellisation des ins-
tances de légitimation et une absence de transversalité dans les procé-
dures de décision. La standardisation au Québec ne s’appuie pas sur les 
mêmes critères que son homologue française ou belge et ne répond pas 
aux mêmes interrogations. Les perturbations constatées par la montée 
dans les terminologies d’unités qui initialement n’y ont pas droit de 
cité invite à s’interroger sur la gestion, par les autorités énonciatives 
des domaines concernés, des impératifs inhérents à la fluidité de la 
communication spécialisée.
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2.4.  La standardisation et les chemins dénominatifs

Le fait que la standardisation peine localement à s’affirmer, qu’elle soit le 
fait d’une action normalisatrice ou bien d’un effet de régulation autonome des 
langues de spécialité, est révélateur en amont de ce que la dénomination n’est 
pas une propriété uniforme et gérée de manière homogène par le corps social :

-- tous les binômes32 relevés précédemment ressortissent à la dénomina-
tion pour chacun de leurs termes. Les variables respectent les principes 
de stabilité et de récurrence. Elles sont l’enjeu d’habitudes associa-
tives à défaut d’acte de baptême repérable pour chacune d’elles. Ceci 
implique que les binômes mettent en jeu non pas une dénomination et 
des alternatives stylistiques relevées çà et là dans des textes, mais des 
unités sémiotiquement équidistantes ;
-- présentant des comportements dénominatifs, ces unités impliquent que 
la dénomination doit être pensée sur un modèle qui rende compte des 
propriétés observées des termes.

Dans Petit (2009) entre autres, nous avons proposé de dégrouper la déno-
mination terminologique en deux instances : la dénomination de droit et la 
dénomination de fait.

2.4.1.	 La dénomination de droit

Elle est instituée par une autorité énonciative (locuteur disposant d’une 
fonction sociale conférant à sa parole une fonction performative, sur le plan 
dénominatif). Entre dans ce cadre la standardisation relevant de la normali-
sation (et non pas de la normaison). Cette autorité agit généralement dans le 
cadre d’une politique d’aménagement. Elle est investie d’un pouvoir officiel en 
matière de propositions et de régulation (Délégation générale à la langue fran-
çaise, Académie française, Office de la langue française [Québec], Service de 
la langue française [Belgique]). La dénomination de droit est associée à un 
acte de baptême explicite puisque consigné par la publication d’un document 
en garantissant la validité (pour la France, publication au Journal officiel des 
arrêtés ministériels de néologie et de terminologie ; publication également sur 
la base France Terme ; pour le Québec, intégration aux publications de l’Of-
fice québécois de la langue française).

32	 Nous avons limité volontairement la variation à des binômes. L’observation montre que 
des paradigmes plus larges sont attestés.
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Les propositions d’aménagement formulées par des initiatives relevant du 
secteur privé (cf. les divers lexiques et bases de données dédiés à des domaines 
ou sous-domaines : p.ex. bases Sesamm du CTIF33, Matériaux de EMTT34, le 
Dictionnaire de la machine outil (cf. plus haut), mais aussi les lexiques de 
l’environnement35, des termes de l’énergie nucléaire36, de la finance37 pour n’en 
citer que quelques-uns) se situent dans une zone intermédiaire. La majorité de 
ces acteurs ne disposent pas d’une reconnaissance officielle ; et leurs proposi-
tions sont hiérarchiquement subordonnées à celles des intervenants officiels. 
Toutefois, ils font œuvre descriptive et normative en ce qu’ils entendent propo-
ser un état de la dénomination sur un domaine tout en l’affichant comme mo-
dèle. Le fait terminographique, tout comme son homologue lexicographique, 
convertit en norme ses descriptions, que celles-ci aient été produites dans une 
intention descriptive ou prescriptive. De fait, les relations dénominatives que 
ces référentiels publient peuvent être lues comme des normes, même si elles 
ont parfois une portée restreinte.

La dénomination de droit, une fois publiée, substitue la stipulation à l’ha-
bitude associative. L’acte de baptême que constitue la publication vaut comme 
légitimation, qu’il soit ou non connecté à une habitude associative. Or, préci-
sément, cette dernière dimension tend à dénaturer le processus de dénomina-
tion pour le rendre abstrait et déconnecté de l’expérience. Quelle que soit la 
base sur laquelle opère la décision par observation des discours ou création 
ex abrupto, le fait dénominatif de droit s’affranchit par principe de l’habitude 
associative. Pour cette raison, certaines dénominations proposées par des au-
torités connaissent des échecs38.

Nous proposons dans le tableau ci-dessous un échantillon de dénomina-
tions de droit adoptées en France et au Québec. Nous mettons en regard ligne à 
ligne les enregistrements, assortis de leur modalité de validation et de la date :

33	 http ://www.ctif.com/missions-ctif.asp. La base est dédiée à la métallurgie.
34	 http ://www.emtt.fr/traitement-thermique-Specialites-2.html. La base est elle aussi dédiée 

à la métallurgie.
35	 http ://www.recy.net/lexique.php portail associatif.
36	 http ://www.energethique.com/index.htm portail associatif animé entre autres par d’an-

ciens agents du Commissariat à l’énergie atomique.
37	 http ://www.trader-finance.fr/lexique-finance.html 
38	 Sur ce point, nous renvoyons à l’ouvrage très documenté de Depecker et Mamavi (1997).
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France Québec

ordinateur (J.O. 22/09/2000, arrêté du 
30/11/1983)
ordinateur de bureau (J.O. 22/09/2000,)
ordinateur de poche (J.O. 22/09/2000) 
ordinateur individuel (J.O. 22/09/2000) 
ordinateur portable (J.O. 22/09/2000) 
aubette (J.O. 22/09/2000)
cybercaméra (J.O. 15/09/2006)
courriel (J.O. 20/06/2003)
coup de pied de coin (J.O. 22/09/2000,) arrêté 
21/12/1990)
syntoniseur (J.O. 22/09/2000, 
arrêté 24/01/1983)

ordinateur (références à la décision française)

ordinateur de bureau (OLF 2007)
ordinateur de poche (OLF 2006)
ordinateur personnel (OLF 2001)39

ordinateur portable (OLF 2009) 
abribus (OLF 1990)
webcaméra (OLF 2007)
courrier électronique (OLF 2009)40

coup de pied de coin (OLF 2000, référence à la 
décision française)
syntoniseur (OLF 2000)

Plusieurs remarques s’imposent :
-- les enregistrements peuvent ne pas coïncider entre instances légiti-
mantes (en gras dans nos listes ; cf. plus bas, § E.2.) ;
-- toutes les dénominations de droit ne sont pas passées dans l’usage : 
syntoniseur (pour tuner), coup de pied de coin (pour corner), cyber-
camera et webcaméra (pour webcam), aubette (pour abribus). Quant 
à la série des ordinateurs, elle est massivement adoptée dans l’usage 
moyennant parfois quelques difficultés (ordinateur individuel est 
moins bien attesté selon internet qu’ordinateur personnel).

Le fait que la dénomination de droit procède d’une standardisation nor-
mative n’est pas étranger à ces apories, ni au fait que se constituent et / ou 
perdurent des dénominations concurrentes, préférées dans l’usage.

2.4.2.	 La dénomination de fait

Elle s’oppose à la précédente de par sa visée et son mode de constitution. 
Ce type de dénomination est adopté par la communauté des usagers. C’est lui 
qui circule dans l’interlocution écrite et / ou orale et fait fonction de dénomi-
nation préférée en cas de concurrence avec une autre unité. À l’observation la 

39	 L’article du GDT porte mention de la décision française de 2000.
40	 L’OLF a en fait validé courrier électronique et courriel comme synonymes l’un de l’autre. 

Le premier est plutôt réservé un type de service de correspondance tandis que l’autre 
réfère prioritairement au message lui-même.
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dénomination de fait résulte d’une habitude associative (adossée ou non à un 
acte de baptême repérable), laquelle se construit conjointement ou en marge 
des prescriptions de la dénomination de droit. Dans l’interlocution spécialisée 
elle correspond au phénomène de normaison identifié par Gaudin (1993).

La dénomination de fait peut rejoindre la dénomination de droit, cette der-
nière ayant imposé un usage ou bien entériné celui existant précédemment. 
Nous produisons ci-dessous, à titre d’exemple, une liste de dénominations de 
droit adoptées par l’usage. La convergence peut s’opérer au sein de la langue 
courante, même si les unités en jeu sont également des termes techniques et 
scientifiques :

-- ordinateur (arrêté du 30/11/1983)
-- logiciel (arrêté du 24/01/1981)
-- baladeur (arrêté du 24/01/1983)
-- agroalimentaire (arrêté du 12/06/2004)
-- avatar (arrêté du 18/01/2005)
-- information de dernière minute (arrêté du 24/04/2010)

Mais sa fonction principale, concernant le propos qui nous intéresse, est 
de s’appliquer aux domaines spécialisés. Ici encore, nous ne citerons que 
quelques exemples :

-- restauration rapide (J.O. 22/07/2000)
-- encéphalopathie spongiforme bovine (OLF 2002)
-- grippe saisonnière (OLF 2009)
-- bannière (J.O. 27/12/2009)
-- cheval de Troie (20/05/2005)
-- grippe A (H1N1) (OLF 2009)
-- boulangerie (OLF 2004, normes NF V 00-250 :1980 et ISO 5527-1 :1979)

En résumé, l’idéal de principe de la standardisation serait que la dénomi-
nation de fait coïncide en tout point avec la dénomination de droit au point de 
l’absorber. C’est ce qu’illustre le cas de grippe A (H1N1). Ce terme, validé par 
l’OLF en 2009 coïncide avec l’usage majoritairement attesté d’une variable, 
dont nous reproduisons le paradigme complet :
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terme
influenza A  (H1N1)

occurrences41

403 000
virus H1N1 372 000
virus A-H1N1 296 000
grippe A (H1N1) 256 000
grippe porcine 199 000
Grippe porcine 199 000
grippe H1N1 159 000
grippe du porc 5 820
influenza du porc 433

Dans cet exemple, loin d’imposer une norme arbitraire, la standardisation 
par dénomination de droit épouse l’usage, qu’elle conforte au point de res-
treindre fortement les occurrences des unités concurrentes.

Une telle situation reste toutefois idéale, car la dénomination de fait peut 
rester orpheline de dénomination de droit. Deux cas de figures s’observent :

-- la dénomination de fait indexe une relation référentielle, exclusive en 
ce que le référent ne fait l’objet d’aucune dénomination de droit ;
-- la dénomination de fait se construit contre la dénomination de droit, 
dont elle n’adopte pas le terme. Ces disjonctions représentent un 
nombre de cas élevé dans la mesure où la dénomination de droit est 
loin de couvrir l’ensemble des besoins dénominatifs d’un domaine, 
ne serait-ce qu’en vertu de son inertie relative face à l’accroissement 
constant des besoins dénominatifs dans des domaines en perpétuelle 
évolution42. Faute de dénomination de droit disponible, seule la déno-
mination de fait s’impose. Toutefois le second cas de figure (divergence 
entre dénomination de droit et dénomination de fait) est révélateur d’un 
problème récurrent : la résistance de l’usage à certaines formes de nor-

41	 Consultation Google du 18 octobre 2017 sur les pages en français.
42	 Les limites de ce travail nous empêchent d’entrer dans des détails. Nous préciserons tou-

tefois que les causes de l’absence de dénomination de droit sont diverses. Outre celle de 
l’inertie des institutions, on peut évoquer le fait qu’aucun besoin normatif ne se fait sentir, 
la dénomination de fait en vigueur étant estimée idoine. L’argument doit toutefois être pris 
avec prudence dans la mesure où il reste toujours hasardeux de statuer sur les absences. 
Ainsi, si les commissions ministérielles de néologie et de terminologie françaises ont 
répertorié et défini en Informatique les termes virus, cheval de Troie, logiciel malveillant 
ou logiciel espion, elles n’ont pas répertorié vers.
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malisation et l’autogestion de la standardisation par l’usage. C’est ce 
sur quoi nous allons revenir dans l’alinéa qui suit.

2.5.  Les principaux obstacles à la standardisation

Ils peuvent être globalement ramenés à un ensemble de trois facteurs :
-- présence d’une unité déjà fortement implantée dans les usages ;
-- légitimations divergentes entre instances statuant sur une même don-
née référentielle ;
-- légitimations lacunaires.

2.5.1.	 Concurrence entre la dénomination de droit et une unité fortement 
implantée

Une exigence de standardisation peut être exprimée par une autorité 
énonciative, alors qu’une dénomination existe déjà, assumée par une unité 
fortement implantée. Le tableau ci-dessous propose quelques exemples. Il 
concerne la France, les dénominations étant opposées termes-à-termes.

dénomination de droit dénomination de fait
aubette
tir de pied d’angle 
syntoniseur
boulangerie / dépôt de pain / termi-
nal de cuisson
terminal de poche
sac gonflable
accès sans fil à l’internet 
mercatique
option sur titre

abribus / arrêt de bus 
corner
tuner
boulangerie / dépôt de pain 

smartphone
airbag 
wifi
marketing
stock option

Les francisations (syntoniseur, tir de pied d’angle, airbag, accès sans fil à 
l’internet, mercatique, option sur titres) viennent doublonner une dénomina-
tion qui assume sans ambiguïté la relation référentielle. Ces dénominations de 
droit posent plusieurs difficultés :

-- le coût mémoriel et syllabique est souvent supérieur à celui de leur 
antagoniste (option sur titres, accès sans fil à l’internet, tir de pied 
d’angle, terminal de poche, sac gonflable) ;
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-- la structure sémantique du terme brouille la lisibilité de la relation réfé-
rentielle (sac gonflable, terminal de poche, terminal de cuisson43) et 
induit parfois des connotations dysphoriques ;
-- la standardisation oppose une opacité sémantique à une autre (merca-
tique, syntoniseur, aubette).

La proportion de rejets des dénominations de droit n’est pas encore me-
surée, même si des tentatives à grande échelle voient jour (Quirion 2012). 
La question n’est pas négligeable lorsqu’elle porte sur des domaines aux no-
menclatures très extensives. Ainsi, la juxtaposition des listes afférentes au 
domaine de l’Économie dans le GDT et France Terme laisse apparaître un 
total d’à peu près 12 000 unités (dénominations de droit). Un test révélateur 
consisterait à mesurer le taux de pénétration des dénominations de droit dans 
l’interlocution spécialisée. L’exemple de option sur titre vs stock option laisse 
présager des résultats contrastés.

2.5.2.	 Divergences dans les légitimations

Ce phénomène constitue un frein plus pernicieux qu’il n’y paraît. Les 
instances de légitimation se comportent de manière autonome. Nous enten-
dons par là qu’elles ne se consultent pas ou irrégulièrement et tendent ainsi 
à produire leurs propres validations sans se soucier réellement de savoir si 
elles sont ou non cohérentes avec celles de leurs voisines qui interviennent 
sur le même champ44. De fait, pour une même relation référentielle, plusieurs 
chemins dénominatifs peuvent être disponibles en fonction du support que 
l’on aura consulté. Dans le tableau ci-dessous nous pointons quelques-unes 
des divergences existant entre référentiels français (France Terme) et qué-
bécois (GDT). 

43	 Le terminal de cuisson vend un pain cuit sur place à partir d’une pâte reçue et élaborée 
industriellement. Contrairement aux boulangeries, aucun terminal n’affiche sa dénomina-
tion sur son enseigne ou sa devanture. On ne se demandera pas pourquoi. Voir également : 
https ://www.formanoo.org/fiche_arifor_135/0/fiche.

44	 Ce champ peut être linguistique, p.ex. l’espace francophone, ou bien domainier. Dans le 
premier cas l’opposition porte entre divers états de langue répartis géographiquement.
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France Terme DGT
aubette 
cybercaméra 
courriel
dialogue en ligne (chat)
autoroutes de l’information ar-
robe

abribus web-
caméra
courrier électronique 
clavardage
autoroute de l’information
a commercial

Ce type de divergences existe également à l’intérieur d’un même domaine, 
au sein du même espace linguistique. Ainsi, les légitimations produites dans 
le domaine de l’énergie nucléaire varient d’un référentiel à l’autre. Le tab-
leau ci-dessous indique les termes communs aux cinq référentiels majeurs en 
matière d’énergie nucléaire pour le paradigme de réacteur45.

On remarquera que les cinq nomenclatures ne comportent aucun terme 
commun. Au maximum sont croisées trois listes (3 termes communs : réac-
teur à eau bouillante, réacteur à neutrons rapides, réacteurs à eau pressu-
risée), plus fréquemment deux mais en ordre dispersé (6 termes communs : 
réacteur, réacteur nucléaire, réacteur à eau lourde, réacteur à sels fondus, 
réacteur à eau légère, réacteur à neutrons thermiques). Le terme générique 

45	 La liste complète des enregistrements figure en annexe.
	 http ://www.asn.fr/index.php/Bas-de-page/Pied-de-Page/Lexique



La standardisation terminologique dans la perspective de la dénomination

TOTh 2012274

(réacteur) n’est pas enregistré par tous les ouvrages. Ces légitimations, dont 
le moins que l’on puisse dire est qu’elles posent centralement la question de la 
cohérence, posent également celles du statut des divergences et de la faiblesse 
quantitative du noyau de termes communs à au moins deux légitimations (16 
au total).

S’ajoutent à cette dispersion les variables de forme pour une même relation 
référentielle :

-- variables de nombre : réacteurs à eau légère, réacteurs à haute tem-
pérature (ASN) / réacteur à eau légère, réacteur à haute température 
(GDT) ;
-- mise en facteur d’expansions : réacteur à eau légère, à eau pressuri-
sée, à eau bouillante (ASN) ;
-- variables morphologiques d’expansions : réacteur à eau pressurisée 
(Energethic, ASN) / réacteur à eau sous pression (France Terme) ; 
réacteurs à eau pressurisée (sous pression) ou REP (EDF).

En réception, certaines tâches qui dépendent de la complétude et de la 
cohérence des référentiels (et des standardisations) s’en trouvent affectées, et 
au premier chef la rédaction spécialisée46. Se pose in fine du statut des légi-
timations unilatérales et plus généralement des absences à la nomenclature. 
La place manque pour traiter de ce problème. Précisons seulement que les 
« lacunes » reflètent :

-- le caractère clivé et compartimenté des légitimations, mais aussi ;
-- soit le refus d’une institution de standardiser sur une dénomination ;
-- soit l’inertie de la procédure, eu égard à l’ensemble des données à trai-
ter ;
-- soit le degré de profondeur que s’assigne la standardisation par voie de 
dénomination de droit ;
-- soit plus généralement la validité toute relative de la procédure de stan-
dardisation, dès lors qu’elle emprunte des voies juridiques.

46	 Ces tâches sont dépendantes, pour l’élaboration de leur substrat documentaire, des at-
testations les plus fiables en matière de dénomination. Pour cette raison, les référentiels 
terminographiques constituent des sources de premier plan.
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3.  Conclusion

Conclure sur une question aussi vaste que la légitimation est prématuré. 
Toutes les pistes n’ont pas été exploitées dans la présente étude, entre autres 
celles afférentes à l’usage et en particulier à la normaison. Néanmoins, lorsque 
la standardisation est conduite vers la normalisation imposée, elle convertit le 
rêve adamique, dont elle procède et qu’elle a pour fonction de mettre en scène, 
en babélisme (divergences entre dénomination de droit et dénomination de 
fait, divergences de légitimations entre référentiels et au plan diatopique pour 
un même état de langue).

La matrice onomasiologique du terme, qui est supposée fournir un support 
sémiotique à l’universalisation des dénominations et favoriser la standardi-
sation de droit, ne surmonte pas les contraintes qu’affronte l’uniformisation 
des systèmes d’appellations. Si l’onomasiologie hante l’inconscient culturel du 
terminologue, la standardisation pas voie de droit aussi, quelles que soient les 
positions prises par telle ou telle école. Si les voies divergent, le principe reste 
souvent identique. Pour preuve la figure omniprésente de l’expert comme dé-
cisionnaire final.

Existe-t-il une issue à ce paradoxe ? En l’état actuel de la configuration la 
réponse ne peut être que négative. Tant que ne s’instaureront pas une conver-
gence et une transversalité entre les instances de décision, la standardisation 
terminologique ne se résumera qu’à une juxtaposition de dénominations. 
Mais ces relations multiples et inscrites dans un mouvement babélien parti-
cipent-elles encore réellement de la dénomination ?
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Annexe

Paradigme de réacteur (Énergie nucléaire) dans les prin-
cipaux référentiels terminographiques
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